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\J i le bon efprit eft un don précieux & d’une 
freffource merveilleufe dans tous les états où 
nous nous trouvons , on peut ajouter que fon 
fecours ne nous eft jamais plus néceftaire & 
plus efficace que dans le choix & dans l’ufage 
de nos plaiftrs. Les plaiftrs & les affaires par- 
tagent la vie de l’homme ; l’agrément des uns 
corrige l’amertume , ou délafle ae la fatigue des 
autres. Mais ft les plaiftrs font néceflaires, ils 
font bien dangereux. Il eft donc de la dernier® 
importance de les choiûr avec allez de délica- 
telle, &. de les goûter avec allez de modéra- 
tion, pour ne leur rien facrifier de tout ce qm 
eft du à la vraie vertu; & c’eft furtout au bail 
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Hîfprif à nous déterminer fur le choix , & à nous 
régler dans l’ufage. 

Il eft certain que les plaifirs innocens font la 
félicité de la vie ; on peut en jouir long- 
temps fans dégoût, mais on ne peut s’en palier 
fejfs toçtrainte. Je fais que l’imagination fait 
-prefque tous nos plaifirs 6c toutes nos peines^; 
ce c’eft une raifon nouvelle de nous amufer 
quelquefois. Enfin, tout le. monde convient 
que lès plaifirs 6c la gloire font deux biens gé- 
néraux qui affaifonnent les autres, 6c il eft ad- 
mis dans la nioraie la plus févere, que les plai- 
firs honnêtes ne font pas incompatibles avec la 
véritable fagefle. Les fages ont même cet avan- 
tage , que leurs plaifirs font plus durables , parce 
qu’ils font réglés ; comme leur vie eft plus cal- 
me & plus tranquille , parce quelle eft plus 
innocente. _ 

J’ai dit que les plaifirs font néceflaires. En 
effet, les hommes font expofés à des revers fi 
étonnans 6c fi imprévus , à des préjugés fi ex- 
travagans, à des préventions li ridicules, que le 
philol'ophe le plus fage, quand il fe trouve dans 
le cas , fent ébranler comme malgré lui , tous 
les fondemens de fa fageffe. Eût-il médité pen- 
dant toute fa vie fur les extravagances de la 
fortune , 6c fur l’iniquité des hommes dont je 
vous parlerai dans la fuite, il y a toujours dans 
les réfervoirs du hafard ou de la malignité , quel- 
que trait nouveau qui avoit échappé à nos ré- 
flexions. La prudence fut & fera toujours Ja 
dupe du fort ; 6c telle eft la foiblefte de la plû- 
part des hommes, que les plus forts font les 
plus lufcepîibles de chagrin. Le chagrin eft un 
poifon fubtil qui nous tue imperceptiblement. 
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quand nous n avons pas appris par avance a 
nous élever au-delTus des événemens ; je ny 
fais pas de remede plus infaillible que le plaiiir : 
c’ell un fpécifique. 

Comment le réjouir, me dira-t-on, quand 
on foufFre,? cela eft ;mpoffible. Point du tout* 
Le plaifir, dans le fort de nos affligions , nous 
paroit infipide ; mais peu a peu il anoiblit le 
fentiment de la douleur, il étourdit le mal, il 
diffipe les vapeurs chagrines qui s’élèvent de 
temps en temps dans Famé. Infenfiblement nous 
nous retrouvons dans notre afliette; & la tran- 
quillité de retour nous rend toute notre fenu- 
bilité pour les plaifirs innocens, que le chagrin 
nous rendoit amers. Il ne s’agit que de leschoi- 
fir, ces plaifirs, & d’en bien ufer. Sur-tout* 
prenons bien garde que ce qui ne doit etre que 
plaifir amulement , ne prenne pas fur nous 
l’autorité des paillons : c’eft tout à la fois une 
dépravation du cœur & de refpnt,que de le 
deshonorer & de fe ruiner par ce qui n’ell lait 
que pour nous amufer. 


S- 
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%r e confeille l’ufage des plaifirs , mais je ns 
veux pas qu’on s’en enivre. Pour prévenir cette 
ivreffe & s’en garantir , je crois qu’on ne fauroit 
mieux faire que de confulter autant la prudence 
que le goût dans le choix meme des plaifirs. Si 
cette maxime eft bonne pour tous les plaifirs 
en général, elle eft encore d’une pratique infi- 
niment plus utile dans l’ufage du jeu. On fe 
manque à foi-même , quand on laine échapper 
une leule de toutes les reffources que les plai- 
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firs procurent : non-feulement ils font propret 
à nous diftraire du fentiment de nos peines, ou 
à nous piquer le goût par la jouiffance de ce 
qui nous natte ; c 5 eft aufîi une politique de fa- 
Voir fe livrer à de certains amufemens. Tel qui , 
fans paillon & même fàns goût pour le jeu , ne 
^oue que pour s’introduire dans le monde , ou 
pour en cultiver le commerce, parvient fouvent 
à faire conhoître en lui un mérite qu’on eut 
Ignoré. Si ce mérite reconnu lui attire des fuf- 
frages importans & de puillans amis, il fe feroit 
fait tort a lui-même de n’avoir pas préféré , par 
complaifance, le plâifir qu’il aimoit le moins , à 
celui qu’il aimoit le plus. 

La corriiption des temps a fait du jeu un 
métier & line affaire. La maniéré de parler 
dont on fe fert quelquefois pour exprimer une 
bagatelle , ou pour peindre une chofe facile , ce 
n e ft ü u un j e à * n P as convenable aujourd’hui 
pour ce qu’on appelle Vraiment le jeu. A la 
honte de nos jours , nous en faifons un mi- 
férable commerce. Obfervez donc bien réguliè- 
rement que le jeu foit toujours un amilfement pour 
vous. Si vous fouffrez qu’il s’érige en paillon , 
il tournera bientôt en fureur. Un joueur de pro- 
feffion qui expofe au hafard du cornet ou d’une 
carte , le patrimoine qu’il tient de fes ayeux ; 
qui hafarde Ja dot de fa femme f & ce que la na- 
ture a fubffitué au profit de fes enfans, celui-là 
court à l’hôpital chargé de lopprobrè public. 
Vous ne verrez point l’homme entendu & maî- 
tre de fes pafîions, facrifier lès'plaifirs d’un beau 
jour & d’une nuit tranquille, à la folle efpérance 
d une forte de fortune qu’on fait très-rarement 
& qu’on ne fait prefque jamais faus iméreflW 



fhonneur. Ne manqez pas de lire & de retenir 
fpr cela la maxime de madame Deshoulieres : 

On commence par être dupe 

On finit par être fripon. 

On efl perdu pour jamais, fi une réflexion 
aufli judicieufe & aufïi préflante refie inefficace; 

& fi , après l’avoir méditée , on s’embarque 
dans le gros jeu. A-t-on rien de plus à craindre 
que de commencer par être dupe , & de finir 
par être fripon ? Songez encore que madame 
Deshoulieres jouoit, mais qu’elle n’étoit pas jou- 
eufe ; elle avoit fenti toute l’amertume des dif- 
graces & toute là douleur de l’infirmité. Cepen- 
dant dans le temps même que la mort moiffon- 
îioit fes proches , & la maladie fa beaute ; dans 
le temps que la fortune dérangeoit fes affaires, 
elle fortifioit ion ame par de fol ides réflexions; 
elle égayoit fon efprit par des plaiûrs innocens; 
elle jouoit , mais deux heures par jour , mais pe- 
tit jeu, & de ces jeux ou, ni l’efpoir du gain, 
ni la crainte de la perte n’entrent jamais, où 
l’efprit efl toujours de la partie, &. qui furent 
autorités, dâns tous les temps, par la néceffité 
de fe délaffer. 

Il efl des jeux qui font d’ufage chez les per- 
fonnes les mieux' réglées. On vous a fait appren- 
dre les échecs, le.tri&rac , le piquet & le wifc ' 
& l’on a eu raifon, ce font les jeux feuls qui de- 
vroient être permis. Il efl bon de les favoir bien 
jouer; &, quoiqu’on puiffe s’y piquer, nous 
fommes les maîtres de n’en taire qu’un amufe- 
ment. Il n’en efl pas de-même des trois dez, 
du quinquenauve , du lanfquenet , de la baffette. 

& du pharaon , qui mènent trop loin. Auffi de 
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temps en temps, & fur-tout aujourd’hui , font- 
ils exilés de France. 

De gros joueurs, d’ailleurs amis , fe brouil- 
lent , de defîein prémédité , pendant une féance 
longue qui fe renouvelle tous les jours; ils fe 
font, de gaieté de cœur, un procès important. 
L’avarice 6c l’impatience plaident la ^aufe ; la 
réjouifïance ou le cornet la décident. 

Je fais qu’en général on peut être gros joueur , 
honnête joueur, 6c noble joueur; mais ce ca- 
raélere eff aufîi rare que celui de joueur de 
profefîion eft dangereux. De-même on peut 
ne jouer que des jeux d’efprit, peu de temps, 
peu de chofe , 6c, malgré d’excellentes qualités, 
être inhipportable joueur: contradiéïion mon- 
ilrueufe dans un caraétere dont on ne fauroit 
affez éviter les effets pour foi-même 6c pour 
les autres. 

Il eft plus fur de décider qu'un beau joueur 
eff honnête homme , que de conclure qu’un hon- 
nête homme , parce qu’il efl tel, fera beau joueur. 
De-là, je concluds que la qualité de beau joueur 
mérite bien d’être comptée parmi les bonnes. 

On dit qu’on ne connoît point un homme 
par-tout ailleurs auffi-bien que dans le vin 6 C 
dans le jeu. Cette maniéré de décider n’efl pas 
toujours lure. Cependant j’ai peine à croire que 
celui qui s’emporte pour un coup contraire , ou 
qui regrette l’argent perdu, foit ailleurs que dans 
le jeu libéral 6c pacifique. L’inquiétude mar- 
que un petit génie : la colere ou l’avarice mon- 
tre la petiteffe de l’ame. Si l’on a aflez de force 
d'efprit pour cacher fes défauts 6c fes vices, 
il fe trouvera des cas où l’homme brufque 6c 
avare paroîtra, par réflexion, doux 6c géné- 
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rcux : mais s’il ne foutient pas cette efpecc 
d’hypocrifie dans le jeu; fi un fonnet contraire, 
ou une réjouiffance manquee , viennent a dé- 
couvrir fa petiteffe & fa brutalité , alors on elt 
en droit de croire de lui que le naturel fe dé- 
veloppe, & que lame fe démafque. On juge 
plus furemcnt de fon caraéiere par le premier 
mouvement qui lui échappe , que par des ver- 
tus fauffes Sc étudiées , & il perd en un moment 
ce qu’il avoit été long-temps a gagner, en ne 
fe montrant pas tel qu’il etoit. , A 

Toutes les horreurs dont j’ai été témoin , me- 
me dans un jeu médiocre, ne m’ont pas peu* 
confirmé dans l’opinion qu’il efl fort difficile de , 
garder tçtfte fa probité dans le eros jeu; c efl 1 
Toccanon prochaine pour tous les vices : les 
fonds manquent bientôt ; il en faut retrouver à 
quelque prix que ce foit. Enfin l ufuie ôc 1 in- 
jufiice viennent au fecours, ou 1 amour prete 
fur gages : funefle reffource des gros joueurs. 

Je ne puis mieux vous faire fentir ce que je 
penfe du jeu , qu’en vous propofant le contraire 
de deux fortes de fituations dans le jeu même. 
Entrez un moment dans ces maifons où Tort ne 
trafique que de jeu , Sc ou les nouveaux débar- 
qués font lurs de la préféance : vous y verrez 
fept ou huit coupeurs aux quatre piftoles , j’ai 
penfé dire fept ou huit furies facrifier , dans un 
tournois lérieux, au démon du lanfqqenet.^ On 
y paffe jufqu’à des jours entiers fans fe dépla- 
cer; on compte pour rien la faim & l’infomnie. 
L’abattement & la pâleur font les images de la 
mort; & l’agitation, les plaintes, les grimaces, 
lesblafphêmes , re,préfentent Tenfer.V oila d apres 
nature , le portrait des gros joueurs. 


A ces mêmes a&eurs, gens qui peut-être dVd- 
leurs ont du mérite , & qui gémiffent du joug 
qu'ils fe font impofé, arraçhez-leur cet aiguillon 
dangereux, ce defirde gagner, & cette crainte 
de perdre , fuites nécefîaires de la fureur pour 
le jeu ; placez les au milieu des gens choifis & 
délicats * qui favent allier les plainrs & la vertu ; 
propofez-leur une promenade; au retour, une. 
partie de wifc bien jouée , qui précédé un 
repas propre & frugal : alors que de fentimens ! 
que de penféesl combien d$ jolies chofes ! Le 
cœur & l’efprit, maîtres d'eux-mêmes, fe ren- 
dent maîtres des plaifirs ; & ceux qui étoient- 
des furies, redeviennent des hommes. Dans les 
deux cas que je fuppofe il entre du jeu, mais 
jfont-ce les 'mêmes hommes? De-là, fentez les 
effets pernicieux d'une pafîion trop vive, &. les 
telTources gracieufes d’un- honnête amufement. 

Dans une infinité de maifon$ , l’ordre & le 
paiement du foupé dépendent du nombre ÔC 
de la fin des parties; tripots odieux dont le 
maître & la maitreffe, efclaves du public & des- 
cafuels , fe mettent tous les jours dans le cas de 
mourir d’indigeffion ou de faim. La femme efi 
plus que mondaine ; le fervile mari un diflipa- 
teur : l’un & l’autre fe faifant honneur d’un fi 
honteux commerce > raillent la maifori rangée 
dont la fille, peu riche, s’occupe utilement. 
Quel renverfement! quelle honi;e pour le fiecleî 

S il efi dans une ville, quelques maifipns mieux- 
fondées, où la dépenfe convenable à 1 état ne 
dépende point des profits de la ronde, ôc où 
gens délicats fe feroient un plaifir d’obferver 
tputes les réglés d une fcrupuleufe bienféance ; 
ces maifoiis enfin deviennent le théâtre du, 
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;ros jeu ; que le mari afïocie à une même ta-^ 
^le l’honnête homme & le faquin; que (a fem- 
me ait les mêmes égards pour la foubrette SC 
Ja marquife ; qu’après toutes les minauderies & 
les fatuités de toute efpece, qui font les préli- 
minaires du gros jeu, une foule d’étourdis vienne 
retenir rouge Si noir; & qu enfin un coupe- 
gorge brutal force rhotefle çomplaifapte a fe fa- 
miliarifer aveç toutes les lettres- de l’alphabet, 
je me récrie ^ 6 fiecle ! o mœurs ! Je fais qu on 
épargne le foin , le bois Si la bougie * qu’on a le 
plaiur de ruiner tous les fils de famille, Si de 
ne fe coucher qu’à cinq heures du matin ; mais 
aufii l’on voit 6c. l’on entend bien des fottifes ; 
§c quand on*W fouffre àifément, ne laiffe-t-oir 
pas croire qu’on efi bien près d’en faire auhi 
. Il efi un forte de (avoir-' dans les jeux que 
j’admets. Cette fcience que quelques flupides. 
attrapent 3 & qui échappe fouvent à des gens 
d’efprit, efi ce que nous appelions l’efprit du 
jeu; c’efl: l’attention Si l'ufage qui la procurent. 
Il efi: Vrai que trop d’attention marque un tant 
foit peu trop d’attache , Si c’eil un vice de la- 
me; mais aiiffi une inattention perpétuelle, qui 
fait jouer très-mal un jeu qui ne peut faire plai- 
fir que quand il efi: bien joué , efl une preuve 
de l’égarement ou de l’évaporation de l’efpnt. 
Faites bien tout ce que vous faites; c’efl ju- 
stice Si plaifir pour vous. Si pour les autres. 

J’ai connu une femme fçdlp , mais folle 
toutes les efpeces de folie , faifant la belle delà- 
jeune fort mal-à-propos, fachant uniquement 
•rpédire Si minauder, incapable de la moindre 
réflexion , tellement ennuyéufe Si ennuyée , 
que, fans les cartes, elle nauroit pu trouver la 
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fin du jour. Elle étoit diflraite au wifc juf- 
qua demander j quand elle jouoit, qui jouoit, 
& en quoi ; 6c croyoit juftifier cette extravagance 
en répétant, à tout propos, que l’attention au 
jeu avoit un air trop bourgeois. 

Au contraire j’en ai connu une autre qui avec 
un port de reine , avoit mille grâces extérieures ; 
mais elle avoit encore plus de vertus que de 
grâces. Ellç^gtoit d une grande naifTance qu’ejle 
foutenoit parles maniérés du monde les plus no- 
bles : elle connoifloit les piaifirs , 6c les aimoit; 
mais elle aimoit infiniment plus la raifon. Je l’ai 
vue cent fois , les cartes à la main , au milieu 
d’une compagnie nombreufe , partager fon atten- 
tion avec tant de juflefle, qu’elle accabloit tout 
le monde de politefle 6c de bonté , 6c ne fai- 
loit pas la plus petite faute au jeu. De-là, je 
concluds qu’un homme defliné au commerce 
du^ monde, doit favoir le jeu fans l’aimer tropj 
qu’il doit bien jouer le jeu qu’il joue , mais fur- 
tout jouer noblement. 

Ne jouez pas trop indolemment, mais auffi 
qu on ne demele pas en vous de vive inquié- 
tude, de folle joie, ni de frayeur déshonnoran- 
te. Prenez le milieu entre trop d’attache 6c l’in- 
attention. Comprenez enfin que , fi le jeu des- 
honnore ceux qui en font un honteux commer- 
ce, s il fait voir dans tout fon jour, leur avarice 
6c leur grofîiéreté, il n’eft pas moins pour un 
honnête homme , un moyen infaillible de mon- 
trer fans oflentation , de la noblefl'e dans les fen- 
timens , de la juffefTe dans l’efprit, de la politefle 
dans les maniérés, 6c de légalité dans l’humeur. 
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§. III. De la C baffe & du Bal. 
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JLe jeu eft , fans comparaifon , plus d’ufage 
que la chaffe; ainfi il importe plus de lavoir 
bien jouer que de favoir bien challer : mais il 
eft des occafions où il n’eft pas permis de paroi- 
tre tout-à-fait neuf dans l’uiage des plailirs 
que la campagne rend comme necetlaires. La 
chaffe eft un amufement noble qui aide a mon- 
trer de l’adreffe ou de la vigueur, qui peut pro- 
curer des liaifons utiles avec des voiüns cilhn- 
cués , & qui , pris modérément , produit tout 
au moins deux reffources intaillibles , le porter 
mieux & s’ennuyer moins. _ , v 

De certaines chaffes ne conviennent qu a de 
grands feieneurs. Celui qui n ayant pas la même 
fortune prend le même goût , eft à deux doigts 
de fa ruine. La chaffe ordinaire, quand on s en 
occupe trop , n’eft permife qu’au gentilhomme 
qui eft retenu dans fa terre far goût, ou faute 
d’emploi : mais il convient, dans tous les degrés 
de fortune & dans toutes les profeflions , de la- 
voir tirer adroitement une perdrix. 

Le plaifir de la chaffe eft très-piquant , mais 
on peut dire que ce n’eft point un plailir con- 
venable à tous les états, comme le bal ne con- 
vient pas à tous les âges. Le courtifan & 1 hom- 
me de cabinet ne chaffent gueres ; l’nomme la- 
ge à trente ans , ne court point le bal. Les uns 
& les autres favent, dans l’occaüon , courir un 
lievre , tuer une perdrix , & danfer un menuet. 

Une mere qui mene fa fille au bal , fans lon- 
ger à tous les périls qui TenVironnent , prouve 
affez bien quelle aime plus fes propres plaiiws 
que la vertu dans fes enfans. Quelle envie de 


plaire 3 que de rouge & de plâtre pour réparer 
les outrages du temps , & quel exemple pour urië 
jeune demoifelle! Le bal ■ eft fuivi d’une foule 
incommodités, qui font qu’on s’en dégoûte 
bientôt. De-même la grande dépenfe, le trop 
de fatigue, bu les' momens qu’on dérobe à des 
plaiürs plus tranquilles, dégoûtent de celui* de la 
chaïïe. Le bal eft le plaifir des jeunes gens ; la 
chalfe elt le plaifir de la campagne, &. il ne 
Convient au fujet que je traite, que de parler de 
1 ufage & du choix des plaifirs qui l'ont de tous 
les âges & de tous les états. 


T 


§• IV . Des Spectacles. 


Jà^E goût des fpeétacles me paroît convenir dans 
tous les temps, mais tous les lieux n’en permet- ' 
tent pas 1 ufage. Heureux celui' qui peut les ai- 
mer s’ycoqnoître & en jouir ! Gens conuoiffant 
peu le monde , & entêtés dans leurs préventions, 
croient que la défenfe des lpeélac es elt' un de- 
voir de leur minière , ou, tout au moins, l’ef- 
tet d une fage prévoyance & d’un fcrupule dé- 
licat. Je crois au contraire, que fi Ton appre- 
noit aux jeunes gens la vraie valeur des fpeéta- 
cles , il feroit plus fûr de prévenir l’air de cor- 
ruption qu on leur attribue , &. l’on ne manque- 
roit pas une reflource merveilleufe pour polir 
1 ejprit , epurer Je goût, & former les mœurs. 

Kendez-vous pour rendez-va’us , je le par- 
donneras mille plus volontiers à la comédie 
qu a la mette. Le même air qui n’eft que coquet 
y e ^ a P ore au théâtre, eft impudent à leelife 
Les hommes corrompus portent par-tout l’air 
infecte, fans diftinéiion des lieux. La mauvaise 
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difpofition du cœur peut empoifonner les meil- 
leures chofes ; mais le poifon n’efl point dans la 
choie, il eft dans la difpofition. Le théâtre fran- 
çois eft plus pur que jamais , & je doute qu’au- 
cun fermon fiir l’hypocrifie foit plus efficace à 
convertir un faux dévot , que la comédie du 
Tartuffe. 

C’eft fur cet endroit de mon livre 3 que les 
dévots fe font récriés. Ne feroit-ce point le moi 
de Tartuffe qui, en réveillant l’ancienne que- 
relle , auroit foulevé tout le corps contre moi ? 
Mais toutes les pièces de Moliere font également 
propres à combattre les vices & les défauts dom 
il a voulu riotis garantir. La plus grande partie 
font des chef- d’œuvres de la plus faine morale. 
Cet auteur a été admiré de toutes les nations , & 
le fera dans tous les temps. Si ceux qui ont 
blâmé un peu trop cruellement ce que j’ai dit 
des fpeétacles , avoient lu le mifantrope avec 
plus d’attention , ils aüroient compris que le but 
de Moliere étoit de faire l’éloge du vrai hon- 
neur, ennemi de la flatterie & de la baffe com- 
plaifance , & d’apprendre en même-temps aux 
hommes qu’il faut allier la politeffe avec l’hon- 
neur, & qu’on doit avoir une probité infinie 
fans tomber dans la rudeffe. Un parfaitement 
honnête homme à qui mon traité ne plaît pas. 
cft-il obligé, en confcience, de me dire: 

J*en pourrois par hafard faire d’aufli médians , 

Mais je me garderois de les montrer aux gens ? 

Enfin , tout ce que je puis faire , c’eft d’ad- 
mettre la diverfité des fentimens fur les fpe&a- 
cles. Je fuis fort éloigné de vouloir enieigner 
*ne morale perverfe 9 mais je ne crois pas mon 


Le Temple 


14 

principe erroné , & je pourrois le juftifier par l’au- 
torité des plus grands écrivains , & l’exemple de 
perionnes refpeélables. 

On comprend fort bien qu’une jeune demoi- 
felle , dont on veut faire une femme railonna- 
ble , ne doit pas être élevée en femme mondai- 
ne ; mais il faut l’élever en femme du monde. 
S’il ^aun milieu entre une coquette & une car- 
mélite , entre un capucin & un débauché , ce mi- 
lieu confifte dans l’accomplifTement des devoirs 
de l’état qu’on a choifi, & dans l’ufage desplai- 
firs innocens. Et quoi de plus propre à former 
un excellent caraétere dans une jeune perfonne 
que de lui faire éviter , par de bons confeils & 
par des repréfentations naturelles & periualives , 
tous les impertinens caraéleres que Moliere a ri- 
diculifés ? 

La coquette & l’étourdi aiment plus à être vus 
qu’à voir, & à parler qu’à entendre : ils cher- 
chent moins les fpe&acles qu’à fe donner en 
fpe&acle. 

Le jeune homme qui veut fe tourner au bien, 
commence dès douze ans à acquérir du mérite : 
le travail eft grand, mais le fuccès eft décifif. Il 
tire de chaque chofe, tout le bon qu’il en peut 
tirer. S’il va à la comédie , il lit la piece avant 
que de l’entendre : il n’efl à charge à ceux qui 
l’environr.ent, ni par des ris extravagans, ni par 
dés queflions ridicules : il lent tout le mérite que 
l’aélion ajoute à la compofition : il ne fort point 
de l’avare fans en détefter l’infâme cara&ere ; 
du grondeur , fans en être plus raifonnable 64 
plus doux : il voit, dans Cinna, combien un re- 
pentir fincere peut laver de fautes , & combien 
la clémence fait gagner les coeurs. Tout profite 
à qui veut profiter* 
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Je ne blâme pas qu’on aille à une piece, nou- 
velle par curiofité ; mais je blâme qu’on ne cher- 
che à fatisfaire que fa curiofité. Je veux qu’on 
s’égaye aux traits qui font rire , 6c qu’on s’atten- 
drilfe aux endroits qui touchent. 

Si je trouve que malgré moi , mon humeur fe 
foit laiffé féduire par quelque choie d’atrabilaire ; 
fi je fuis plus fombre que je ne dois par la refle- 
xion fur de légères peines qui fouvent n ont rien 
d’amer que par le vice de notre imagination ou 
par la foibleiïe de notre efprit , dans cette Intui- 
tion , une piece plus plaifante que belle me fufnt. 
Je commence par me remettre , je finis par me rc- 
jouir; mais fi je fuis dans mon afliette ordinaire, 
je veux quelque chofe de plus. Je demande ou 
une tragédie dont la diéfion foit pure , les fenti- 
mens grands , l’intrigue bien maniée , le dénoue- 
ment naturel 6c judicieux , ou une comédie 
dans laquelle je puiffe apprendre en riant, à me 
garantir pour toujours de toutes les efpeces du 
ridicule. 

Siffler à la comédie, parler allez haut pour in- 
terrompre l’a&eur 6c l’auditoire , ou diftribuertiu 
parterre des fumées bachiques , c efl manquer au 
refpeéf qu’on doit au public ; c’efl être allez im- 
pudent pour mériter d’être chaflé. 

Celui qui ne court les fpettacles que par inu- 
tilité de vie , s’il n’eft pas une bête , efl tout au- 
moins un homme délœuvréqui craintle commer- 
ce des honnêtes gens , 6c qui craint encore plus 
d’être feul. 

Un homme d’efprit, mais bouru ou trop pré- 
cipité dans fesjugemens, décide fans miféricorde 
de la piece 6c de l’a&eur. Il reflemble à celui qui , 
n’ayant pas affez d’ufage du monde , voudroit 
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trouver tout parfait. L'un & l’autre font pdnis 
de leur peu d'intelligence , en prenant plus de 
plaifir à critiquer le mauvais qu'à .goûter le bon. 

Un auteur commence ; il n’a pas encore tout le 
talent requis ; mais il a du feu ôc de la jufteffe. 
Vous le frondez * 41 n’écrit plus. Vous décon- 
certez la jeune a&rice qui poilule ; elle quitte 
prife , ôc va chercher fortune ailleurs. Par cet 
excès de févérité , ou par cette délicateffe mal 
placée , vous ruinez vos plaifirs ôc vous défer- 
vez le public , en le privant de deux fujets qui 
auroîèHt pû devenir excellens. Corneille ôc la 
Champmclé étoient-ils parfaits quand ils com- 
mencèrent ? 

Il entre bien des goûts différens dans l’opéra: 
il faut bien des connoiffances différentes pour 
en fentir toute la beauté ; cependant je ne crains 
pas de dire que celui qui connoît également la 
beauté de la comédie , 6c qui la préféré , fait 
preuve tout à la. fois , ÔC de beaucoup d’efprit ,ôc 
d’un diicernement très-délicat. , 

Corneille ôc. Racine ont écrit dans le même 
genre , non dans le même goût : tous deux ont 
éminemment réufli*ôc ils ont réufli fans le fecours 
i’un de l’autre ; au contraire Lulli , quoiqu’ini- 
mitable , a brillé par Quinault * ôc Quinault 
plus encore par Lulli. 

Un opéra eff moins un fpe&acle , que l’affem- 
blage de plufieurs : mufique, paroles, balets , ma- 
chines , décorations. Quelle dépenfe ! que d’ou- 
vriers différens ! Le fpedacle eft brillant, il 'éblouit* 
il étonne ; mais faites l’anatomie de la plûpart 
des opéra , vous tyoufarez , ou de grands dé- 
fauts dans chaque partie , ou qu’avec des par- 
ties bonnes en foi, on n’a fait qu’un tout médiocre* 

Malgré 
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Malgré la difficulté de réuflîf , noils nelaif- 
Tons pas de voir aux deux hommes que j’ai cités; 
nombre de chet's-d œuvres qui dureront autant 
que le monde ; cependant je trouve que l’opérà 
le plus parfait a ion défaut. Àlille endroits en- 
chantent dans Atys , quelque-uns ennuient. 

Il y a une forte de difcernement à préférer 
1 opéra a la comédie, depuis dix ans jufqu à vingt, 
& de rentrer dans le même goût à foixante , 
parce qu’à ces deux âges on aime les plaiflrs qui 
reveillént 1 imagination , fans la trop appliquer. 
Donnons le relie du temps à la comédie. Tout 
ce qui nous inftruit en nous réjouiffant , mérite 
bien nos plus beaux jours. 

K De la 

JU’opéra doit prefque tout à la mufique : la 
mufique ne doit rien a l’opéra. Ces morceaux 
divins qui flattent & chatouillent l’oreille , qui 
fixent délicieufement l’attention , & qui s’empa- 
rent de 1 ame , ne reçoivent point un nouveau 
mérite de la foule des fpe&ateurs , ni de la faite 
du palais royal. 

Mille gens , grofliers d’ailléurs , aiment la mu- 
fique , & l’on ne trouvera point un homme dé- 
licat qui ne l’aime point. C’efl: le plus exquis , 
ôc le plus innocent de tous les plaifirs : elle efl: 
de tous les âges , de tous les états , de tous les 
lieux* de prefque tous les goûts \ on peut en jouir 
dans toute fon étendue aux dépens d’autrui , fans 
etre importun , & l’on peut s’en amuferfeul : elle 
prévient ou charme la langeur & l’ennui , & ré- 
leve 1 ame de 1 abattement où la jette quelquefois 
l’iniquité des hommes. 

Tome ///. B 
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Il y a une forte de danger dans le goût de la 
% mufique, qu’il faut éviter avec un très-^rand 
foin, c’eft de s’en laiffer éprendre, julqua s’en 
occuper uniquement. Cet excès eft un vice du 
goût & de l’efprit; & l’homme de qualité qui 
fait le muficien de profeffion , fe charge du mê- 
me ridicule, que le muficien qui néglige la mu- 
fique. Mais , aulli , que la crainte de 1 ’aimer trop , 
ne vous empêche pas de l’aimer & de l’appren- 
dre. Celui qui n’aime pas la mufique , eft privé 
du plus honnête des plaifirs : celui’ qui ne la fait 
pas > n’en fauroit démêler toute la beauté , & il 
a négligé un talent par le fecours duquel il au- 
roit toujours eu de quoi s’amufer lui-même , & 
occalion d’amufer les autres. 

La fin principale de la mufique, eft de délafi 
fer l’efprit , & de lui donner de nouvelles forces 
pour s’appliquer enfuite plus utilement au travail. 

Si vous avez de l'efprit , fâchez la mufique : 
c’eft un mérite de plus; fi vous n'avez pas un 
grand génie, fâchez la mufique, c’eft un fup- 
plément : ce n’eft pas un fimple ornement, c’eft 
une fcience gracieufe & réjouiffante. Vous fen- 
tez-vous l’efprit fatigué par une étude abftraite ? 
Quoi de plus délafiant, que d’accompagner un 
air de Lambert fur le claveflin , ou fur la baffe 
de viole? Etes -vous à table? Faites votre par- 
tie , moins pour montrer que vous chantez bien , 
que pour faire briller la voix d’une dame, ou 
pour faire plaifir à un monde choifi qui vous 
écoute. Le fort vous a-t-il relégué pour quelque 
temps en province ? Quelle reftource n’eft-ce 
pas de compofer ou de retirer de Paris , quel- 
ques airs que vous déchiffrez aux dames qui , 
quand elles font bien élevées, ont affurément 
le goût & l’efprit plus délicats que nous ? 
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Partifans de la mufique, ne demandez pas tou- 
jours de l’exquis; la nécelîité des affaires vous 
en met fouvent hors de portée * Si vous conduit 
malgré vous en des lieux qui ne font rien moins 
que la fphere des chofes excellentes. En ce cas , 
tournez tout en reffources ; toute voix n’ell pas 
Thevenar , toute flûte n’eft pas la Barre , toute 
viole n’ell: pas Marais ; mais on trouve par- 
tout des noces de village, ou un rofîignol qui 
chante , 8t le moindre plaifir a toujours de quoi 
piquer, par la réflexion qu’il eft innocent. 

La voix, par Tes accens &. Tes diverfes in- 
flexions , perfuade l’efprit & touche le cœur* 
Quelqu’un a dit qu’il n’y a point de mufique fi 
agréable, que le fon de voix de la perfonne ai- 
mée. N’avez-vous point de voix ? la mufique 
vous en donne un peu : elle vous apprend à 
bien conduire ce peu que vous acquérez , & il 
efl fur que les délicats font 'plus flattés par une 
petite voix bien conduite , que par une voix 
étendue, fonore, mais mal ménagée & bruyante, 
faute d’art Si de goût. Etes-vous né avec le don 
d’une belle voix ? Joignez-y l’art , Si vous ferez 
merveille ; mais chantez naturellement fans gri- 
maces, fans affe&ation; entrez dans l’air & dans 
les paroles , prononcez bien , fentez ce que vous 
dites, faites-le fentir aux autres; ne vous faites 
pas trop prier, Si ne chantez pas trop; préférez 
les airs les plus convenables à votre voix, c’eft 
un ménagement que vous devez à vous-mêmes; 
ne chantez jamais de chanfons obfcenes , c’eft 
un refpeéf que vous devez au public , Si ce ref- 
pe61 doit fe redoubler avec des femmes fages & 
des perfonnes de confidération. Faites plus , fi 
vous avez quelque délicateffe, ne donnezjamais 
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dans le goût de ces fortes de chanfonnettés qui 
fe font introduites à la faveur de mauvaifes poin- 
tes & de fades équivoques. 

Notre langue eft très-fufceptible d’enjoue- 
ment , de fineffe & de grâces , &. le ffyle lyrique 
demande un tour aifé ; mais les délicats n’admet- 
tent que des penfées délicates, & l’on fait dire 
de foi , qu’on manque de dilcernement & d’ef- 
prit , qu’on eit mal né, & encore plus mal éle- 
vé , quand on veut briller aux dépens de la mo- 
deftie par un vilain jeu de mots : on penfe tou- 
jours mal quand on conduit les autres à penfer 
au mal. 

§. A7. De la Tabla 

K 

j£~a.u t ït e f o i s en France , on chantoit au 
fruit, &l’on avoit raifon. Aujourd’hui les cartes 
fument tout autre plaifir , parce qu’elles fervent 
de commode à l’avarice. Mais enfin quand le 
tepas s’allonge, & qu’on conferve encore quel- 
que goût pour la fine volupté , on paffe d’un 
grand air aux vaudevilles. Jufques-là tout eft 
bien : vous pouvez quitter le très-beau pour un 
joli badinage ; mais que tous vos couplets loient 
d’un tour galant & ingénieur, & que pas un ne 
fente l’effronterie. 

Si le plaifir devient débauche, il n’eff plus dtf 
feffort de la fine volupté. Les liqueurs font pref- 
que tout-à-fait proferites , & il eft aufli nuifi- 
ble à la réputation qu’à la fanté , de trop boire : 
aufli eff-il vrai que l’excès du vin n’a jamais en- 
tré dans ce que j’appelle le plaifir de la table , 
qui n’eft pas le moins flatteur des plaifirs. 

Nous avons cet avantage fur les autres nation* 





que nos voifins font bonne chere avec nous, 
& rarement la faifons-nous bonne avec eux. 
Cela vient de la différence du goût & des ma- 
niérés , & de ce qu’en quelques endroits , on 
croit faire allez bonne chere, quand on la fait 
grande. 

Excepté les fêtes & les repas d’apparat qui de- 
mandent un peu de cérémonie, en conlervant 
néanmoins la liberté des maniérés , je foutiens 
que la frugalité & la bonne chere ne font pa$ 
incompatibles. 

Beaucoup de propreté fans étude , beaucoup 
de liberté fans manquer à la politeffe, peu de 
plats qui foient bons , peu de vin, mais du meil- 
leur, choifir bien fes convives, & vivre avec 
eux, quels qu’ils foient, comme fi la table éga- 
loit toutes les conditions : voilà précifément en 
quoi confifte la meilleure chere d’un François 
délicat. 

Bon pain , bon vin , bon vifage d’hôte , vieille 
chanfon , dont le fens eft merveilleux : en effet , 
c’eft l’ame du repas. Un cuifinier entendu, d’un 
goût sûr & friand , vous fait bien manger , & ne 
vous ruine point. Faites-vous fervir tous les jours 
finement & noblement, & quand il le fautabon-r 
damment , mais jamais de fomptuofité. 

Grandes façons & peu de plats. 

Sans fomptuofité , de la délicateffe . 

Propreté, bon vin, politeffe, 

C’elt ce qu’il faut dans un repas. 

Il y a autant de fatuité à faire le magnifique 
quand on ne doit pas l’être , que de petiteffe à 
mal faire les honneurs de chez foi. 

Un faftueux me fait grande chere par orgueil* 
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S’il croit m’impofer , il fe trompe. Je ne prens 
point les marques de fa vanité, pour les effets 
d’un cœur noble, Plus il affe&e de me faire fen- 
tir une magnificence mal placée, plus je fens re- 
doubler mon mépris pour fa fauile libéralité. 

Il ert des lieux, & par-tout il ert des momens 
ou un honnête hqmme peut être lurpris par des 
amis qu’il n’attendoit pas ; il fputient en galant- 
homme l’impofiibilité de les recevoir comme il 
voudroit ; il n’embarrarte point les autres ; il 
leur fait petite chere , mais il fait de fon mieux: 
ils font contens, & il eft quitte. 

Quand mes amis font chez moi , 

Ils penfent que je les régale; 

Car mon cœur leur dit pourquoi 
Je leur fais chere fi frugale, &c. 

C’eft un des plus grands défagrémens de cer- 
tains portes, que d’être obligé de tenir table; on 
n’eft qu’à demi le maître de fa maifon ; ce ne 
font plus des convives, ce font des mangeurs 
que le hafard rartemble, Souvent la marchandée 
ert fi mêlée que les honnêtes-gens & les para- 
fées font confondus. On boit, on mange * & 
c’ert tout. Celui chez qui l’on dîne fort bien , 
s’il a le goût fin * dîne fort mal : il ne lui rerte 
qu’une rertource, c’ert de prendre fa revanche 
le loir au petit couvert. 

^ Boire & manger fans goût Si fans attention , 
C , e ^ A tre ^ u P*^ e > ne vivre que pour manger , 
c ert etre bete ; ne confulter que Ion propre 
goût, ç ert n’aimer que foi ; boire & manger 
trop , c’ert fe haïr : mais attendre l’appétit & 
s en procurer; au défaut du meilleur , fe conten- 
ter du bon; préférer le plus fain au plus friand i 
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en$ aimer les bonnes chofes pour foi-même , & les 
h aimer encore plus pour les autres : c’eft-là la 
feu- maniéré la plus (lire de vivre délicieufement. 
ne* _ Boire à fes repas d’un vin plus exquis que ce- 
lui qu’on fait boire aux autres, ce neTauroit être 
m une exception permife à la grandeur ; c’efl urr 
des privilège que l’impudence & l’avarice ufurpent 
b quelquefois ; encore les exemples en font-ils ra- 
meil rès. Le vin de Falerne étoit cher; Pline en bu- 
s; I voit , & Pline admettoit quelquefois à fa table > 
«a: nombre de gens nouvellement affranchis. Quel- 

qu’un , qui croyoit avec juflice que tous ceux qui 
font à une même table devroient boire le même 
vin , lui dit que dans ces jours, fon bon vin de 
Falerne alloit bien vite. Pardonnez-moi, répon- 
dit Pline , quand mes affranchis mangent avec 
moi, ils ne boivent point de mon vin , je bois 
du leur. 

Dans les confeils que je donne fur ce qui 
regarde la table , je ne Tors point de mon prin- 
p cipe , que la modération dans les plaifirs fiat— 

ndiii te plus que les plaifirs mêmes ; mais autant qu’il 

pan* eft poflible ,. j’exclus toute incommodité. Je veux 

manger fraîchement l’été , chaudement l’hiver, 
lieu, & en toute faifon , être afîîs à mon aife. Ail— 

relie leurs , comme chez moi , je veux un monde choifï 

indu & je fuis délicat jufqu’au nombre. Ce nombre 

paroît réglé , par un prétendu bon mot ; on a 
doDi dit qu’il tant être à table depuis les grâces juf- 

ger, qu’aux mufes : fur ce pied-là , on n’a plus à choi- 

opre fir qu’entre trois & neuf, 
inp Noces, repas de réception, fêtes de com- 
ité mande & de cérémonie, jours confacrés dans 

itea- tous les temps à régaler une famille entière ; 

d\ tout cela a fes exceptions., & l’on efl quelque- 
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fois forcé de facrifier une partie de plaifir à 
Fufage & à la bienféance ; mais je ne puisfouf- 
frir que fans une néceffité indifpenfable &. uni- 
quement pour s’acquitter avec plus d’éclat d’un 
repas qu’on me doit , on me faite manger avec 
les quatre nations. 

L’affortifTement des convives n’eft pas feule- 
ment une précaution néceffaire, c’eft une loi. 
On ne fauroit manquer plus elTentiellement à 
la circonfpe&ion , que d’alTocier à table gens 
qui ne s’accomodent pas. Peut-être ne le favoit- 
on point ? il falloit le favoir. S’il n’y avoit point 
entr’eux de différend formé , n’y avoit-il point 
de préféance à difputer , de prétentions à débat- 
tre ? Une femme raifonnable peut-elle fe réjouir 
avec une capricieufe , avec une folle , avec une 
eftrontée ? Une femme de plaifir peut-elle fe 
Tejouir avec une prude ? Un honnête homme avec 
lin fat, 

La diverfité des goûts ne permet pas de ref- 
îreindre abfolument la bonne chere à de certains 
mets : d’ailleurs , on peut nous reprocher avec 
quelque fondement que la mode qui nous fert 
prefqu’en tout de première réglé , porte fon in- 
donftance jufqua nos maniérés de manger. Nos 
peres etoient bien plus fages que nous; une fou- 
pe bien mitonnée, un rôti cuit à propos & fuc- 
culent : c’en étoit affez au bon vieux temps; 
*>n vivoit longues années , &: l’on vivoit bien. 

Laiffez aux étourdis l’honneur extravagant 
de caffer des verres ; ne vous enivrez jamais ; 
c’eff un principe dont il ne faut s’écarter pour 
quoi que ce puiffe être au monde. Mais dans 
çes lieux qui font comme le centre de la rufti- 
<hte a on vous forcera? Point du tout, tençz bon ’ 
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dès qu’on eft allez hardi pour vous prefler trop , 
vous devez être affez ferme pour refuler. Sau- 
vez-vous par le difcours , ruiez , trempez votre 
vin, laiilez boire les autres, 6c, s’il le faut, fai- 
tes-les boire vous-même : ne ménagez pas vo- 
tre vin , mais ménagez-vous. 

Eft-il donc une réglé iûre de boire précifé- 
ment autant qu’il faut , pour tirer du plaifir de 
la table tout l’agrément qu’on en doit attendre ^ 
fans effleurer un peu la raiion ? On ne peut ré- 
pondre jufte; cela dépend du tempérament, du 
vin , du quart-d’heure. Mais enfin ibye;z pru- 
dent dans les piaifirs , que votre prudence foit 
gaie 6c réjouillante. Vous pouvez boire , tant 
que le vin vous paroît également délicieux, 6c 
tant que vous vous fentcz toujours le maître de 
tous vos mouvemens. Confultez votre état, con- 
fultez celui de vos amis , liiez dans leurs yeux à 
quel dégré en eft la joie commune : le baro- 
mètre eft sûr. 

Les parties de table qui flattent le plus , 
font les moins dangereufes. Si les dames en font, 
vous ne courez pas rifque de vous enivrer.- Si 
vous n’êtes qu’entre hommes choifis , vous avez 
affez de bonnes choies à dire, pour ne pas crain- 
dre de trop boire. Ainfi , dans les. deux cas , 
vous vous fauvez à l’abri ou de la politeiTe ÔC 
de l’efprit , ou de la cordialité 6c de la raifon. 

Je ne haïrois pas de me trouver quelquefois 
çn fociété avec cinq ou fix amis qui , tous dans 
la plus longue féance, n’aimeroient à boire que 
chacun fa bouteille , moitié Beaune , moitié Syl- 
lery. Il me femble que c’eft allez pour dîner lon- 
guement 6c délicieufement ; mais quand un heu- 
reux hafard vient allonger le plaifir * quand tous 
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les coeurs fe développent, quand la converfà-? 
tion devient plus brûlante , que vous mêlez à 
beaucoup de politefïè, quelques traits de cette 
forte d’érudition dont j’ai parlé , livrez-vous , 
faiüflez Foccafion, ne comptez point les quarts- 
ci heure , faites mettre encore deux bouteilles au 
frais; tant que vous favez répandre de Fefprit, 
& jouir déîicieufement de Fefprit des autres, ne 
craignez rien pour votre raifon. 

Ceft un li grand don d’avoir le goût fin & 
vraiment délicat, que mille gens qui ne font pas 
même connoiifeurs, font les délicats par vanité. 
Bien loin de donner dans cette faulfeté, fâchez 
dans le befoin lufpendre -, ou du moins cacher 
votre delicateffe : vous foufFrez, St vous faites 
fouibir les autres par une recherche continuelle 

trop rafinée : il faut lè rendre la vie aifée, St 
s accommoder un peu au temps St aux lieux. Si 
chez vous-mêmes vous dégoûtez vos amis des 
mets qu ils trouvoiont bons , St peut-être très- 
hons , vous infultez à leur goût ou à leur fortu-, 
ne, St vous portez l’orgueil jufqu’à vouloir leur 
prouver que vous méritez de vivre mieux que 
le relie du genre-humain. Si un ragoût moins 
friand 9 ou un petit manquement dans la fym- 
metrie epuife toutes vos réflexions , vos amis 
pourront-ils dire de vous , que vous les avez 
bien reçus ? Alors, trop de régularité devient 
vanité ou mauvaife humeur. 

Ce feron encore pis , fi vous portiez ce ca- 
raéfere chez les autres; peu de gens voudroient 
vous recevoir; St quelque foin qu’on prît, quel- 
que chere qu’on vous fît , vous vous croiriez 
toujours mal reçu. 

Dans tous vos plaïfirs, mais fur-tout dans ce- 
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lui de la table , gardez-vous bien de hafarder 
votre fanté. C’eft fans contredit le plus précieux 
de tous les biens j en effet, fans la fanté , la vie 
eff à charge ; & c’eft une extravagance du pre- 
mier ordre , d’abréger cette vie par tout ce qui 
n’eft fait que pour la confervejr &. l’égayer. Il y 
a de la honte à trop boire , de l’enfance a 
trop manger. Ne fommes-nous donc taits que 
pour manger $t pour boire ? Ne mettons point 
notre tempérament à trop d’épreuves, n’ufons 
point notre goût , aimons-nous plus délicate- 
ment , fans pourtant nous idolâtrer nous-mêmes ; 
mais toutes nos mefures bien priles , ne portons 
pas l’attention fur notre fanté , jufqu’à devenir 
par dégrés des malades imaginaires : bornons 
fur cela notre prudence , & ne donnons jamais 
dans aucune de toutes les tolies qui portent les 
jeunes gens à prodiguer leur fanté. Quand ils 
font fur le retour , iis voudroient bien , autant 
par volupté que par religion, racheter les dé- 
sordres de la jeuneffe. Prévenons ces regrets 
inutiles , ménageons-noifs : ufons, mais n’abulons 
point ; jouiffons , mais ne diffipons pas. 

On a beau prêcher les hommes, on a bien 
de la peine à les guérir du penchant qui les do- 
mine. Il eft pourtant vrai que l’ivrognerie eft 
un vice bien deshonorant. Si l’on penfoit com- 
bien les uns font de fottifes , quand ils ont trop 
bu , combien l’ivreffe intéreffe la fanté , & com- 
bien elle dégrade la raifon, affurément on le- 
roit plus modéré : mais 

Tous les difcours font fuperflus; 

C’eft à qui , par intempérance , 

Vivra le moins, boira le plus : 

On ne voit plus qu’exçès en France. 
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§• f^II. De la Promenade . 

ti5i le plaifir de la promenade n’a pas le même 
piquant que celui de la table , de la mufique a 
des lpe&acles , du jeu* aufîi n’a-t-il pas les 
mêmes inconvcniens. La nature pure encore , 
ne connoifloit ni richeflés ni cupidité , quand 
elle fit du monde entier , un promenoir pour 
tout ce qui refpire ; &c les plaifirs que nous four- 
nit la nature ^ valent bien ceux que nous devons 
à l’art. 

îout le monde fe promene, mais tout Je 
monde ne lait pas lé promener. Ne fe trouver 
aux rendez-vous publics , que pour çontroller 
le public ; faire des parties de campagne , ou 
de jardin pour danfer , pour jouer, pour man- 
ger , fe tirer à l’écart pour parler plus aifément 
d a fl aires ,* tout cela peut s’appeller critiquer , 
fe réjouir, négocier, non pas fe promener. N’al- 
ler aux rnuiieries, que pour faire vingtfois le tour 
de la grande allée , depuis huit heures jufqu’à 
neuf , ou fe trouver au Cours à la file de cinq 
cent caroiles, les glaces bien tirées pour fe ga- 
rantir de la poufliere ; fi c’efl-là fe promener x 
du moins ce néfl pas jouir du plaifir de la pro- 
menade. 

Que celui-la paiTe de doux momens, qui 
fait par goût fe dérober dans une allée fombre 
à la multitude & aux rayons du foleil ; qui fait 
iur la fin d un beau jour , contempler d’un cœur 
tranquille &. reconnoiflant, tous les miracles de 
la nature ; qui J ait méditer avec fruit, fur les cruel- 
les pallions , lur toutes les impertinences qui 
gâtent le monde ; qui fait auprès d’un ruifléau 
qui murmure , tantôt laiflèr échapper fon imagi- 


nation fur mille objets innocens * & tantôt rire 
ingénieufement avec Horace ; enfin qui fait même 
en marchant fe délafler avec délices , 6c devoir 
à la promenade , le plaifir de faire grande chere 
avec peu de mets 6c bon appétit 1 

On commence à devenir iage, quand on fent 
le mérite de pouvoir être feul. Faites-vous un 
réduit en quelque coin du monde ; fi vous en 
êtes le maître , choififfez une fituation heureufe 
avec un beau coup d’œil ; point de palais ma- 
gnifique , point de meubles fomptueux ; un her- 
mitage commode , propre 6c riant ; fix cellules 
pour autant d’amis* Là quittez le chevet , dès 
que le foleil commence à poindre, jouiflez de 
l’émail des fleurs. Arbres, arbuftes , arbrifieaux , 
voyez tout; dans ces inftans précieux , votre jar- 
dinier efi bonne Compagnie. 

Retournez à vos amis ; dînez avec eux com- 
me je veux qu’on dîne ; faites-les jouer quelques- 
uns de mes jeux; Si Vous n’êtes pas nécelfaire 
pour former la partie , fauvez-vous dans un bof- 
quet avec la Bruyere , ne fût-ce que pour une 
heure, vous les rejoindrez avec plus de plaifir ; 
paflez tous enfomble dans la haute futaie , ou 
dans le labyrinthe ; ajoutez quelque chofe aux 
entretiens d’Arifie 6c d’Eugene ; revenez fouper 
de la façon la plus propre à vous faire goûter 
ce repos léger 6c tranquille qu’Horace promet 
à ceux qui ne font ni agités de la crainte , ni 
dévorés de defirs; Donnez , avant toutes cho- 
fes , le temps convenable aux devoirs de la re- 
ligion ; que le foin de votre ménage ne foit point 
négligé, mais qu’il foit imperceptible : enfin un 
peu d’étude, s’il vous refie un quart-d’heure à 
mettre à profit , eflayei-en j 6c dites-moi fi 1» 
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cour la plus fuperbe, fi les emplois les plus dis- 


tingués , fi les plaifirs les plus féduifans vous ont 
jamais fourni d’aufli beaux jours. 

V os amis vous quittent ? Il y a de quoi vous 
confcler dans le plaifir même que vous perdez , 
puifqu’il vous met dans la néceftité de penfer 
que tout nous échappe. Mais voulez- vous vou$ 
dédommager? Eh bien , montez fur le coteau ; fi 
ce n’eft pas allez , grimpez jufqu’au haut de la 
montagne : là vous avez un bouquet de vieux 
chênes , dont la nature vous a fait un parafol , 
& levons trouverez une herbe touffue qui vous 
fervira de canapé* L'ouvrier de tout l'univers, n’a 
fait ce cabinet ruftique que pour le philofophe 
délicat. Le ciel en eft le plafond , & le monde 
entier peint en mignature, en eft le parquet. 
Promenez vos yeux, quel chemin ne font-ils 
pas dans un in liant ? V ous avez à vos pieds de 
valles prairies , & dans le lointain des côtes ef- 
carpées qui fervent de piedellal à de fombres 
forêts. Un fleuve ferpentant vous paroît vingt 
fleuves; & après s’être partagé en mille endroits 
pour les rendre plus agréables, il réunit toute 
fa beauté , pour faire plus d’honneur à la grande 
ville, dont il lave les murs. 

A la lenteur dont il coule , ne femble-t-il pas 
qu’il fouffre à s’éloigner de vous ? Amoureux 
qu’il ell d’un lieu fi beau, il ne fe confole du 
chagrin de le quitter, que par le plaifir qu’il 
trouve à fe prêter à l 'utilité publique de cent 
différentes façons. Tout cela femble fait pour 
vous. Pourriez-vous n’en pas jouir. 

Ce que vous venez de lire , eft de Santeuil : 
je vous l’ai annoncé quand je vous ai parlé de 
la vaillance d’une lance. Comparez cette an- 



eîenne maniéré de perfbnnifier avec celle-ci* 

Captus amore loci 

Tardât prœcipites ambitiofus aquas . 

Forts fieri gaudet qui modo flumen erat. 

Que cette matière eft belle &: féconde , pour 
le jeune homme qui veut paraphrafer ! Ne fem- 
ble-t-il pas qu’un des plus beaux fleuves du 
monde veuille époufer la capitale de l’univers ? 
Son orgueil fé tourne en refpeéf, &: il oublie 
la grandeur fitôt cju’il cherche à plaire. Les arnis 
d’aujourd’hui ne lont pas fi délicats. Ici le poëte 
réunit la {implicite de la nature, &. la majefté 
de l’éloquence. Cette infcription m’a paru aulîi 
belle que les pompes de Paris font inutiles. On 
la trouve fur le pont Notre-Dame : liiez les inf- 
criptions de Santeuil. 

M. Roufleau, qui raffemble la force., la juf- 
teffe , la précifion , & toutes les grâces de la 
poéfie, écrivoit à un confeillier d’état? 

Renoncez pour un temps aux travaux de Thémis j 
Venez voir ces coteaux enrichis de verdure , 

Et ces bois paternels, où l’art humble & fournis, 
LailTe encore agir la nature. 

Trop heureux , qui du champ , par fes peres laiflfé , 
Peut parcourir au loin des limites antiques , 

Sans redouter lesxris de l’orphelin chaffé 
Du fein de fes dieux domeftiques ! 

Sous des lambris dorés , l’injufte ravifTeur 
Entretient le vautour dont il eft la vi&ime. 

Combien peu de mortels connoiftent la douceur 
D’un bonheur pur &. légitime. 

Jouiffez en repos de ce lieu fortuné : 

Le calme & le repos y tiennent Leur empire : 
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Ét des foucis affreux le foufïle empoifonné 

N’y corrompt point l’air qu on refpirô, 

Racan, comme vous l’avez viij étoit bien 
loin du temps &. du goût de M. Roufleau : il y a 
pourtant de la beauté dans ce qu’il va vous dire, 

O bienheureux celui qui peut, de fa mémoire. 

Effacer pour jamais ce vain efpoir de gloire 
Dont l’inutile foin traverfe nos plailirs . 

Et qui , loin retiré de la foule importune, 

Vivant dans fa maifon , content de fa fortune , 

A y félon fon pouvoir, mefuré fes defirs ! 

. Tantôt il fe promene au long de ces fontaines 
Pe qui les petits flots font luire dans les plaines, 
L’argent de leurs ruiifeaux parmi l’or des moilfons. 
Tantôt , ôte. . 

• * * • • . * 

Agréables déferts , féjour de l’innocence , 

Où , loin des vanités , de la magnificence , 

Commence mon t^epos , 6c finit mon tourment : 

Vallons , fleuves , rochers, plaifante folitude 1 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude , 

Soyez-le déformais de mon contentement. 

Ces réflexions font communes à tous ceux 
qui ont de laraifon. Plus on connoît le monde, 
& plus on s’en dégoûte. Sentez le prix de la 
tranquillité intérieure, & l’horreur des grandes 
paillons. Nons jouons mal la comédie: "tous les 
jours l’avarice, l’envie &. l’orgueil nous font mou- 
rir imperceptiblement. On ne voit pas le feu 
qui nous c on fume , mais nous n’en brûlons pas 
moins a petit feu. Au contraire , les vrais aéleurs 
ne meurent que par métaphore fur le théâtre ; 
& tel s’efl: poignardé à huit heures, qui fait bon- 
ne chere à neuf, Quinault fait dire a un de fes 
héros : 
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Fontaine qui , d’une eau fi pure . 

Arrolez ces brillantes fleurs , 

En vain votre charmant murmure 
Hatte le tourment que j’endure ; 

Rien ne peut enchanter mes mortelles douleurs 
Ce que J aime me fuit, & je fuis tout le monde* 

Rni'll'i 1 ' 01 tramer P -? Iom ma vie & mes malheurs ? 
Kuilleau, je vais meler mon fang avec votre onde; 

Celt trop peu d’y mêler des pleurs. 

Scaron pourroit bien dire ici : 

Par la mort , quos ego ! mais il n’acheva pas , 

Car il avoit l’ame trop bonne. 

Mais il me convient mieux de vous remettre 
encore un moment dans un réduit agréable où 
je vous avois placé. Voyez-vous auprès de ces 
troupeaux qui paillent l’herbe naiflan te, cet amas 
de bergers qu’un flageolet amufe ? Ils vivent con- 
sens : ils fouperont avec du pain noir , & ils 
fouperont bien. Tirez votre lunette d’approche, 
& voyez a gauche ce char de triomphe , qui 
lort de la ville attele de lix chevaux d’Efpagne 
A cette hvree nombreufe & brillante , vous de- 
vinez que ceft un leigneur de nouvelle édition. 
Il defcend de carofle, & vous le reconnoiffez 
a Ion hab lt furcharge de broderie. II ell plus grand 
que vous de toute la tête, c’eft le plus gros & 
le plus gras des partifans; cependant il vous pa- 
roit bien petit. Jufte effet du point du vue : la 
corruption groflit les objets , la réflexion les 
réduit. 

S* VIII, Di l'Amour, 


ous avez lu combien eft redoutable ce puif- 
la L nt ennemi q«e vous avez au-dehors, le mé- 
chant exemple ; vous en avez un au-dedans de 
Terne III, q 
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vous-même qui n’eft pas moins à redouter , le 
penchant à l'amour. Que cette matière efi; vafte! 
Qu’en puisse dire , pour ou contre , qui n’ait 
pas été dit mille fois? Tous les cœurs femblent 
faits pour le fentir , & tous les plaifirs pour l’in- 
troduire dans Taine. Par lui, les plus grands hom- 
mes deviennent les plus foibles ; 6c tel eft le mal- 
heur de la condition humaine, que la fagefte la 
plus confommée , 6c la probité la plus lcrupu- 
leufe , ont peine à échapper à l’amour. Le don 
de vaincre n’eft accordé qu’à la défiance de foi- 
même , 6c à ia fuite de l’ occafion. 

Ne voyez jamais de femme , confeil bouru : 
voyez les femmes, & n’aimez jamais, confeil 
inutile ; voir les femmes , 6c prendre des pré- 
cautions contre l’amour, c’eft vivre en homme 
6c en homme poli. 

De toutes les pallions auxquelles l’homme efi 
en butte , il n’en efi: point qui foit plus univer- 
fellement la pafiion dominante que l’amour ; 
j’ofe dire même que c’eft prelque la feule qui 
intéreffe l’honnête homme. Vous ne verrez 
point un homme d’honneur profefler l’incrédu- 
lité , prêter lur gages, vendre la juftice, &dé- 
foler la veuve 6c l’orphelin ; & vous verrez le 
fouverainement honnête homme amoureux. 
Cependant , fans le commerce des femmes , un 
homme , quelque mérite qu’il ait d’ailleurs, 
n’aura jamais qu’un mérite brute : ce ne fera 
point un galant homme. 

Le P. Renault, dont tout le monde refpeéte 
la mémoire , 6c qui nous a laifle le beau traité 
des pallions, dit que quand les hommes feront 
devenus des anges, il leur fera permis de con- 
tracter amitié avec les femmes, h ne fais fl 
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v mon avis, tout différent du fien, n’eff pas aufli 
bien fondé. Je crois feulement qu’il lui conve- 
noit de parler en caluiffe plus févere. Mais fa 
maxime qui devroit être une loi pour tous les 
prêtres , ne convient pas aux gens du monde 
pour qui j’écris. 

Si une fageffe trop farouche , plutôt rudeffe 
que vertu, vous infpire 1 abandon des femmes, 
peu à peu votre efprit fe rouille, votre imagi- 
nation sepaiflit, vos maniérés deviennent dures; 
au lieu d’un génie orne par cette envie de plaire, 
qui produit a la fin , le je ne fais quoi qui plaît, 
on ne fe trouve plus que la féchereffe d’une 
philofophie mal entendue. On fait l’efprit fort, 
& l’on n’efl qu’un efprit faux. J_e renoncement 
au commerce des femmes, fait d’un galant hom- 
me, un mifantrope infupportable aux autres, & 
fans reffource pour lui-même. 

Un brutal renonce aux femmes, en fuppofant 
à toutes , les défauts de quelques-unes. Un ii- 
bertin ne cherche qu’à' abufer du commerce des 
femmes , & porte quelquefois la débauche, juf- 
qu’à les méprifer. Un homme fage & délicat , 
paffe de doux momens avec des'femmes efli- 
mables, & il ne cherche point à fe dégoûter , 
par trop de licence, d’un commerce qu’il a in- 
teret de continuer toujours. Si j’écrivois pour 
une femme , je lui répéterois à chaque page 
ces trois vers : 
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Traitez bien un amant, il ceffera de l’être ; 

L’amour ne peut durer cju’autant que les delirs ; 

Nourri par d’efperance , il meurt par les plaifirs* 

En effet, cette effain nombreux de jeunes 
fous , que les coquettes appellent de petits per - 

C 2 , 




yC Le Temple 

fidcs , eft bien redoutable par une Agnis 

T ous les amans favent feindre , 

Nymphes craignez leurs appas* 

Le péril le plus à craindre 
Eft celui qu’on ne craint pas. 

L’aimable jeuneffe eft le plus dangereux de 
tous les âges. L’amour eft au guet : a peine la 
nature fe développe , qu’il décoche les premiers 
traits. Que ces traits font redoutables , quand 
ils font ioutenus de petits foins , & de l’éloquence 
des yeux 1 Défiez-vous en , belle & fage Agnes , 
Tans quoi vous diriez peut-être trop tard : 

Je ne m’étois point apperçue^ 

Que tous vos petits foins duifent m’être fufpe&s ; 

Lorfque j’en fajfois la revue 

Je les prenais pour des refpe&s. 

Le plaifir qu’on trouve à faire la revue & à 
fuppüter la valeur de ces foins & de ces regards, 
annonce aflez l’amour qui ne fait que trop bien 
fè définir lui-même. 

Je fuis l’enfant du doux loiftr , 

Et le pere du vrai plaifir. 

Jeune homme , voilà quels font les avant-cou- 
reurs de l’amour. Je ne vous les fais connoître 
que pour vous les faire éviter : craignez ces 
deux écueils dont l’invention a tant fait d’hon- 
neur à Homere. Caribde , c’eft la corruption 
du liecle : Silla , voilà vos partions. Il faut tra- 
verfer cb détroit , 6c 

Le dieu des. eœpM fççretteipent* 

Vous attend au pafiage. 
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Armez-vous donc de l’égide de Minerve , Ten- 
tez le prix de la liberté & de la précieufe in- 
nocence ; fuyez le chant des firennes ; faites- 
vous attacher au mât du vaiffeau : ces précau- 
tions vous préferveront du naufrage. 

L’abus des femmes , maladie du cœur : le re- 
noncement aux femmes , maladie de l’efprit : efï- 
ce donc qu’on ne fauroit jouir d’une fanté par- 
faite? Il faut avoir bien mauvaifé opinion de 
la vertu , pour croire qu’on ne puiffe la fauver 
des périls qui l’environnent , qu’en quittant le 
Commerce de la vie qui flatte le plus. Vivre 
gracieulement , librement, mais toujours refpec- 
tueufement avec quelques femmes choifies, c’eft, 
fans blefler la fagefle, fe procurer le plus doux 
des plaifirs. 

Je conviens que le commerce de la femme 
la plus eftimable efl le plus propre à mettre à 
l’épreuve , la raifon d’un hommme délicat. N’en 
pas connoître le danger, c’ell aveuglement : ne 
pas craindre la dépravation de notre cœur , c’eft 
préfomption. Mais enfin de ce que l’on n’eft 
pas invincible , doit-on conclure qu’on fera vain- 
cu ? Si votre vertu eft ébranlée , étayez-la par 
La circonfpeéfion & par la vigilance ; fortifiez- 
la par un refpeft toujours inviolable pour le beau 
fexe & par une grande délicateffe de fentimens : 
fur-tout ne cherchez jamais à partager avec les 
libertins , le funefte honneur des bonnes fortu- 
nes : fongez , au contraire , qu’il efl bien jufle 
que le mérite dont nous fommes redevables au 
commerce des femmes, coûte quelque contrain- 
te à la grofliéreté. Loin d’aller chez les femmes 
pour les corrompre, prenons leçon auprès d’el- 
les de modeftie 6c de pudeur. Si nous avions 
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moins d'impudence, nous leur trouverions moins 
de foibleffe. 

J’aurois épargné ce dernier trait aux dames , 
fans la néceffité que je me fuis impofée de for- 
mer les mœurs du fujet que j’inftruis. Je fais que 
la plupart d’elles ont trop d’efprit , pour n’avoir 
pas de raifon, &: j’en connois beaucoup d’une 
conduite admirable; mais après être convenu 
qu’il eft grand nombre de brutaux , j’ai pu faire 
fentir qu’il eft quelques folles : par-là je fais 
plus d’honneur à celles qui ne le font pas. 

Le monde fourmille d’amours de toute ef- 
pece. L’amour-propre eft le plus fot & le plus 
général ; c’eft le plus perfuafif de tous les flat- 
teurs , comme la paffion dominante eft de tous 
les orateurs le plus pathétique. Il y a peu d’a- 
vantage à le plaire à foi-même , quand on ne 
plaît à perfonne. 

L’amour groffier efl: affurément le moins flat- 
teur & le plus condamnable. Je m’explique mal; 
je donne encore un trop beau nom à la bruta- 
lité. L’amour délicat efl le plus rare de tous les 
amours. La Bruyere dit qu’une liaifon vive & 
pure entre deux perlonnes de fexe différent , efl 
une forte de paffion qui n’efl précifément ni 
amour ni amitié. Elle efl moins que l’un , plus 
que l’autre , & fait claffe à part : il ne faut rien 
de plus pour un philofophe. Je crois que quand 
ce tréfor efl trouvé, un homme fage efl affez 
riche. Cette liaifon pure, efl la reftri&ion que 
je vous impofe, en vous çonfeillant le com- 
merce des femmes. 

Ne ç on Alitez ni un dévot , ni un libertin , 
mais un vraiment honnête homme , ami , dès fa 
jenneffe, des plaiflrs Si de la raifon. Si dans 
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Quelque moment malheureux , il s’eft trouvé la 
dupe d’une occafion prochaine ; fi , revenant 
promptement à lui , il a paffé d’une paflion folle 
à une liaifon délicate qui ne fut point amour , 
vous le trouverez plein d’horreur pour le vice; 
il vous avouera que le commerce d'une femme 
aimable & fage , eft tout ce qu’il y a dans la 
vie de plus délicieux. Mais le public , accou- 
tumé à jiiger fur les apparences , & porté natu- 
rellement à juger mal, n’aura ni affez d’efprit > 
ni 1 efprit allez bon pour ne pas confondre les. 
eftets de cette forte d’amitié avec ceux de la 
tendreffe. Je conviens qu’on peut s’y mépren- 
dre, mais eft-ce une ràifôn pour déterminer un 
honnête-homme à fe faire hermite ! Et doit-on 
exclure une femme raifonnable de la fociété ci- 
vile, uniquement parce qu’elle aura affez de 
mérite pour fixer l’eftime des connoiffeurs ? 
Soyons fcrupuleux, quand il faut l’ctre ; mais 
ne donnons pas dans les extravagances d’un fcru- 
pule impertinent. Evitons le mal’, faifons le bien ; 
à cette condition , nous fommes dilpenfés de 
forcer les fots à fe taire. 

Il eft jufte que le refpeél humain nous enga- 
ge à des circonfpe&ions : mais auffi , il ne faut 
pas que les faux jueemens nous privent des plus 
innocens plaifirs. Si notre conduite eft telle que 
nous ayons lieu d’en être contens, il ne nous 
refie plus qu’à apprendre d’Horace à méprifer 
Je malin vulgaire. 

I| entre dans ces fortes de liaifons tant de fa- 
geife, tant de délicateffe de fentiment , tant d’é- 
galité d’humeur, tant de polkeffe dans les ma- 
niérés, & tant de bon efprit, qu’il eft en quel- 
que façon permis aux hommes greffiers de ne 
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pas croire qu’on puifle former un tel commer- 
ce. Leur incrédulité flupide ou empoiformée , 
trouve la difpenfe dans la rareté. En effet , rien 
n eft plus rare que de pouvoir rafïembler deux 
perf'onnes d’un caraélere propre à foutenir cette 
forte de liaifon que je peins : c’eft une efpece 
de miracle du halard qui les fait rencontrer ; 6c 
quand le cas arrive , doit-on exiger des petites 
âmes 6c des méchans efprits qu’ils jugent faine- 
ment des effets du vrai mérite? Non, pailons- 
le malin vouloir 6c les coups de langue j inca- 
pables qu’ils font de tout autre plaifir , fouffrons 
quils jouiflent à nos dépens , de la refïource qui 
leur refte de mal penfer , de mal parler. Heu- 
reux qui peut , à force de vertu , s’attirer le dé- 
chaînement de la malignité publique ! 

Je conviens, avec Mr. de Fontenelle , que 
1 amour efl bien malin. Voyons les femmes , 
refpeéfons-les ; mais craignons l’amour , redou- 
tons fa malice. Il n’arrive que trop fouvent que 
des commencemens purs & dé'fintérefïes ont des 
fuites funeftes. Nous fommes bien, foibles ; con- 
noiflons-nous, & craignons-nous. Surtout, dans 
les Iiaifons délicates dont j’ai parlé, n’oublions 
pas ces deux beaux vers du meme auteur. 

Notre amitié, peut-être , aura l’air amoureux ; 

Mais n’ayons point d’amour , il efl trop dangereux. 

Si l’on compte bien jufle les peines 6c les 
plaifirs que produit l’amour, même le plus déli- 
cat , c’efî enfemble fagefl’e 6c volupté de s’en 
garantir. Cependant l’amour trouve des viéH- 
mes dans tous les âges. Pourquoi cela ? Si l’ef- 
prit n efl pas mûr, on ne réfléchit point ; fi l’on 
efl raifonnabie , on ne réfléchit qu après coup. 
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Quinault , dont tous les ouvrages ne font qu’un 
dictionnaire de tendrefle, parle tantôt contre , 

& plus fouvent pour l’amour. Mais la Bruyere , 
moins tendre que raifonnable, en convenant que 
les dames ont mille & mille agrémens auxquels 
il elt difficile dechapper, ajoute que fi la beau- 
té eft un poifon , le caprice n’eit qu’à un travers 
de doigt , qui nous fert d’antidote. 

Si la femme la plus parfaite a du caprice * 
Thomme qui raifon né le moins a de la raifon ; 

& je ne fais point contre l’amour de préferva- 
tif plus fur que d’employer la raifon à réfléchir, 
fur le caprice. Si quelque femme venoit à vous 
piquer, examinez de fang froid , & avant que la 
palîion foit formée , fi elle n’auroit point quel- 
que défaut effentiel. 

Si le goût dépravé des plaifirs 8c du jeu , 

Si l’elprit de travers, ii des airs de théâtre, 

Si des cœurs tout ufés , fi le rouge 8c le plâtre 
Ne nous en détachoient un peu , 

On aimeroit à la folie. 

Quand j’y penfe , je fuis tranfi ; 

Mais à ce malheur , Dieu merci , 

Plus d’une femme remédie. 

Si les dames qui veulent plaire s’y pré noient 
bien , nous ferions perdus ; eh que pourrions- 
nous contre des dehors enchanteurs & un heu- 
reux naturel ; contre beaucoup d’efprit , de po- 
litefle, de modeftie & de douceur 1 Heureuie- 
ment quelques-unes ont imaginé le fecret de 
s’enlaidir , dans l’efpoir de paroître plus belles , 
ou de le paroître plus longtemps. C’elf un reme- 
de involontaire que l’amour-propre, bien en- 
tendu, leur a fuggéré en notre faveur. L’art 
nous met à l’abri des grâces de la nature ; il en 
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elt meme qui , par ménagement pour notre Ii- 
be ”? * * e donnent la peine d’apprendre à mi- 
nauder. Nous aurions tort de nous en plaindre ; 
mais il n’eft pas étonnant, qu’on prenne l’art 
es grimaces pour le don des maniérés, ou pour 
Tln supplément à la beauté ; c’efi acheter bien 
cher ce qui plaît moins. Mon héros la Bruyere 
appelle, dans un fens un peu mieux figuré, le 
lard & rhypocrifie un menfonge de toute la 
perlonne. 

Le revenu de la beauté , 

Jentens la délicate & la belle tendre (Te, 

Ne fera jamais augmenté 
Par les mines d’une maîtreflfe ; 

Les grimaces, les airs , font de nuifiblés foins ; 

Aux yeux des connoilleurs , rien n’eil plus pitoyable f 
Et cent choies qu on fait pour être plus aimable , 

Font précifémenit qu’on l’eu moins. 

Un homme qui penfoit jufte , a dit que la 
beauté efi le plus puifiant & le plus foible en- 
nemi de rhprnrae ; il ne lui faut qu’un regard 
pour vaincre ; il ne faut que ne la pas regarder 

B >ur triompher d’elle. Le rondeau de madame 
eshoulieres contre l’amour efi merveilleux , & 
trouve un grand fond de réflexion; car en- 
fin ou voit-on enfemhle du cœur & de Fefprit ? 
Tant que nous ne nous rendrons qu’à ce prix , 
nous réfléchirons longtemps, & l’amour fera 
peu de conquêtes. Il efi: vrai que la raifon ne 
peut rien dès que le cœur agit; mais , pour pré- 
venir un mal qui coûte trop à réparer , il n’y a 
qu à faire agir la raifon avant que le cœur agilTe, 

Contre Pamcur voulez vous vous défendre } 
Garoez-vous h\en &. devoir & d’entendre 
Gsus dont le convie s explique avec elprit 
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Il en eft peu de ce genre maudit , 

Mais trop encore pour mettre un cœur en eendre* 
Dès qu’une fois il leur plaît de nous rendre 
De tendres foins , quils prennent un air tendre , 

On lit en vain tout ce qu’Ovide écrit 
Contre l’amour. 

De la raifon il ne faut rien attendre ; 

Trop de malheurs n'ont fu que trop apprendre 
Qu’elle n’eft rien dès que le cœur agit. 

La leule fuite , Iris nous garantit ; 

C’eft le parti le plus utile à prendre 
Contre l’amour. 

Cette penfée fur la fuite eft d’une grande beau- 
té : vous la trouverez pourtant aulïi forte & plus 
brillante dans ce diftique latin, parce que la juf- 
tefle de la penfée fe trouvant relevée par le jeu 
de mots , doit faire plus d’impreflion. 

Ne fedeas , fed eas. 

Ne pereas per eas. 

On ne veut pas donner fon cœur, mais on le 
lailïe prendre ; on le gardoit bien, mais il s’eft 
échappé : fades exeufes , galimathias tout pur. 
Si je fuis dans la dépendance, je me garderai 
d’engager un bien qui n’ell; plus à moi ; fi je 
fuis mon maître , j’examinerai fi l’engagement 
que mon cœur voudroit contra&er, fera tout à 
la fois honnête, utile & fatisfaifant , de façon 
qu’il ne foit point pour moi un fujet de repentir. 
Mais combien de raifon ne faut-il pas pour cela ? 
Moins qu’on ne penfe : ne fe point livrer à la 
première imprelfion &. raifonner à temps. 

Quelque defir qu’un cœur ait d’acquérir de 
la gloire ou de faire fortune , on ne lauroit 
compter fur lui quand il fe livre à l’amour. On 


J 

44 Le Temple 

a dit que l’amonr eft îe roi des jeunes gens , & 
le tyran des vieillards. De -là il s’enfuit que 
dans ces deux âges , fe livrer à l’amour , c’eft fe 
faire un maître. Le mérite réglé rarement les 
fentimens du cœur ; & il eft vrai que le feul ca- 
price fait prelque toutes les liaiions. Enfin , puif- 
qu’à la honte de nos jours , l’amour pur & déli- 
cat eft prefque une chimere, & que dans tous 
les temps l’amour groftier fut vicieux, ruineux, 
dangereux & deshonorant , tous c es motifs font 
bien puiftans pour nous défendre de l'amour. 

Que vous ayez été trop bien , 8c après trop 
mal avec une femme, n’en parlez jamais qu’en 
termes qui lui failent honneur. Si vous avez été 
aimé , c’eft la derniere indignité de publier quel- 
que faveur accordée plutôt au caprice qu’au mé- 
rite; & fi vous ne fêtes plus, fi même vous ne 
l’avez pas été, y auroit-il de la juftice à vous 
plaindre de fa vertu ? 

Gardez-vous de blâmer un fexe qu’on honoré , 

Qu’on refpe&e par-tout , qu’on aime plus encore ; 
Auquel tout homme doit le peu qu’il a d’efprit i 
En qui de la délicatefle , 

Du bon goût, de la politeiïe , 

La fource jamais ne tarit ; 

Qui fait joindre au don des maniérés , 

Des grâces, de l’efprit, & même du favoir ; 

Un fexe aimable auquel nous ne reprochons gueres 
Que trop d’attache à fon devoir, 
pour une femme qu’on abhorre , 

Que l’on enrageroit d’avoir , 

Pont tout le monde founre , & que l’on craint de voir 
Il en eft mille qu’on adore. 

Une derniere réflexion également propre aux 
deux fexes. La figure de ce jeune cavalier ne 
déplaît point : aufïi a-t-il la tête belle, la jam- 


Du Bonheur; 


45 


ca- 

nif- 

léli- 

:ous 

!UX, 

font 

pur. 

rop 

l’en 

pel* 
. mé- 
sut 

ITOU 


:es 


ïoï 

te an 
ieris 
jam* 


be fine, la taille bien coupée, de belles dents , 
les yeux vifs, la phyfionomie lpirituelle. Mais 
n’eft-ce point un étourdi, un indifcret , un dil'eur 
de rien, un médifant , un joueur, un ivrogne, 
un libertin , un impie i N’eft-ce point un que- 
relleur qui , fous une légère couche de poli- 
telle , cache un fond de brutalité ? N’eft-ce 
point une béte qui , après deux complimens re- 
tenus avec peine , fe trouve au bout de fon rol- 
let ? N’eft-ce point un perfide, ou du moins un 
inconftant à qui toutes les femmes conviennent ? 
N’eft-ce point un bizarre qui pafle , dans un 
inftant, d’un fourire gracieux à l’humeur la plus 
forn^re ? En un mot , n’eft-ce point un homme 
tel, qu’une fille bien née préféreroit la mort au 
malheur d’être fa femme ? Je lui pardonnerois 
cette efpece de défelpoir. Il en faut bien moins 
pour dégoûter une fille raifonnable. Jeune hom- 
me, retournez l’argumeut, & faites l’application. 

Si l’on apprenoit aux enfans , dès le berceau , 
à réfléchir fur des bagatelles , on verroit en eux 
la réflexion précéder le fentiment dans l’âge où 
ils ont peine à corriger l’un par l’autre. On ne 
nous voit inconfidérés dans nos cn^agemens , 
que parce qu’on ne nous a pas appris à raifonner 
dès l’enfance. Mais enfin , fi l’amour fe fait un 
honneur de leduire jufqu’aux prudens du fiecle ; 
fi ceux qui , par l’âge , par l’expérience , 6c par 
d’excellens confeils , fer oient en état de conduire 
les autres, font allez malheureux pour fe laitier 
conduire eux-mêmes par un aveugle, par un 
enfant (on m’entend bien , je peins l’amour ) ; du 
moins qu’ils apprennent à régler leurs mouve- 
mens fur les leçons que nous a laifle un des meil- 
leurs efprits du monde. La voici ; 
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Quand l'amour a produit l’amour, il a tout 
fait, &. ne veut que cela. Qui demande plus , 
mérite moins ; qui ne cherche que foi dans fon 
amour, eil rndtane de celui d’autrui; qui veut 
outrer les p’aifi s, les perd. La débauche des 
iens eif à l’amour ce que l’excès du vin eft à la 
raiion. Les voluptés les plus innocentes & les 
plus pures font les plus douces , les plus fenfibles, 
les plus piquantes & les plus longues. Souve- 
nez-vous de cet axiome latin : Amare & non in- 
fiuùre vïx Dns conccjfum ; ÔL de ces deux vers 
qui vous ont paru fi fages : 

Principium dulceejl , fed finis amoris amarus : 
Lesta venirs Venus , trifiis abire folet. 
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m ^ AI confeillé Pufage des plaifirs, mais on n # a 

on «■ P as “U démembrer ma proportion : j’ai tou- 

v ® jours ajoute que les plaifirs des fens , quelque 
dedcats qu’ils l'oient, n’approchent pas des plai- 
lirs^ de 1 efprit &: de famé. Les uns ne font , 
ii j oie ainfi les nommer , que fuperficiels & 
extérieurs : ils peuvent bien charmer nos cha- 
grins, ou fixer pour un moment la joie fugi- 
tive; mais il s^ ne font qu’effleurer le cœur, ils 
ne le remplirent pas. ElTayons des plaifirs de 
1 efprit & de l’ame , nous y trouverons le com- 
ble de la latisfaâion. Ce goût n’efl pas fenri 
de tous : le petit nombre à qui il efl: donné, 
connoît la volupté la plus parfaite, la feule qui 
mérité le nom de vertu. 

La bruyere a dit que rien ne rafraîchit plus 
le fang que d'avoir fu éviter de faire une ibt- 
tiie. Par-là nous nous épargnons les remords, 
& c ’eft une exemption de peine qui produit 
en nous un commencement de plaifir; mais 
une bonne a&ion qne nous nous gardons bien 
d'éventer , de peur que le mérite ne s’en éva- 
pore, c’eft-îà ce que j’appelle la plénitude de 
la volupté. 

Que tous les plaifirs où il entre de l’efprit 
foient préférables aux autres ; c’eft une vérité 
de fentimens qui na pas befoin d’être démou- 
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trée. Les ftupides ne connoiftent de plaifirs que 
ceux qui leur font communs avec la bête , & 
qui font bien plus une preuve de l'infirmité 
humaine, qtfune ni arque de la diftinéHon &. 
de 1 élévation de l’homme. Dès-là il eft aifé 
de conclure que celui qui a plus d’efprit eft ca- 
pable de plus de plaifirs. Je conviens aufti 
qu'il en peut mieux fentir l'amertume des pei- 
nes : mais enfin il eft fûr qu’un homme d’ef- 
prit eft plus flatté qu’un ftupide dans le choix 
des plaifirs qui leur font communs; & j’ajoute 
que les plaifirs qui font purement de l’efprit , 
font infiniment préférables aux autres qu’on goû- 
te même avec efprit. L’expérience nous ap- 
prend bien que la plupart des gens d’efprit ti- 
rent de leur efprit même une corruption plus 
rafinée dans la jouiftance des plaifirs : mais elle 
nous apprend aufti que l’homme d’efprit ver- 
tueux tire de la corruption même de la nature , 
de quoi élever fon efprit pour le choix de fes 
plaifirs* Ainfi l’on n’eft point en danger de fa- 
crifier ou de faire fervir l’efprit aux fens, quand 
dans le choix des plaifirs on préféré ceux (pii 
font purement dè l’efprit. 

Que les plaifirs de l’efprit foient moins fu jets 
à de fâcheux retours ; c’eft une vérité dont on 
ne fauroit difeonvenir , & c’eft une affez bonne 
raifon pour leur accorder la préférence : mais 
fl votre volupté eft aufti délicate qu’elle doit 
l’être , vous les trouverez encore les plus piquans. 
Figurez-vous que vous jouiftez encore de ces 
memes momens ou vous avez été comme ac- 
cablé par les plaifirs, mais par les plaifirs des 
fens , quoique délicats & variés. Pallez de— là 
à ces inftans de folitude gtacieufe, où débarrafle 
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des objets, vous vous êtes trouvé néiouiffant 
que de yous-meme ; où la leôure amenant où 
noumüant la reflexion, vous avez fç„ vous 
livrer tour-a-tour à l’amufant ou aufolide; où 
Vous, ayez mis U profit la fatuité des uns & la 
durete des autres ; où l’idée des grands homme, 
vous a tourne & fixé du côté du grand: Rap- 
feHez ces momens, où revenu à vous-même, 

T Ul e i e !° me prévention , vous avez 
regarde le fpeôacle étonnant de la nature avec 
tant de p aifir. mais avec tant dé refpeéf pour 
l inhmte d ün Etre fans principe & fans fin ; où 
1 ; ordre des chofes vous a donné du goût pour 
la iagefle ; ou la faculté de jouir de ce qui fem- 
ble n’etre fait que pour vous , a piqué votre 
reconnomance. Comparez toutes ces heures fi 
différemment & fi utilement employées, avec 
fous les momens perdus dans le tourbillon du 
îtionde; & convenez avec, moi qu’une imagi- 
nation' fâgement ingénieufë vous fournit des plai- 
firs plüs piquant foit par des réflexions pro- 
fondes, foit par dé légère^ impreffioné, que 
tous-vüs fen$ fatisfaits ne vdus ont flatté. 

Dans tous les lieux du monde, à la ville; 
a la campagne, jufques dans les déferts, on lit, 
on médite , & l’on trouve par-tout des reflbür- 
ces contre l’ennui, quand on fait s amufer uti- 
lement. Je conviens que pour mettre à profit 
ce moyen infaillible de bonheur, il ne faut pas 
être de ceux dont THorace du temps a dit ; 

Des créanciers , une maîtrefle , 

Le tiraillent comme un forçat. 

ie fuppofe un homme né heureufement , ov 
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aguerri contre les grandes pallions par la re- 4 
flexion & par l’expérience : je fuppofe un hom- 
tne raifonnable qui a toujours aimé à cornp- 
ter avec lui-même , ôc qui , viéfime de fes, 
propres écarts , ou des crimes d’autrui , fait fe 
relever avec courage , trouver dans fa vertu 
un spécifique contre le malheur : dans tous 
cçs cas, le cœur droit, l’ame tranquille , le fage 
foîutus omm fœnore, jouit par les plaifirs de lef- 
prit de cette félicité parfaite que le faux brillant 
& le tumulte ne fauroient procurer , quam mun - 
i}us dare non potefl pacem. Il n’eft pas difficile 
de jouir de cette fituation prccieufe, même au 
milieu du fracas : il ne faut que deux chctfes * 
fe prêter au monde par politefle , & fe livrer 
par' goût à la vertu. 

Qu’il efl: doux de bien tenir fa place ^ dans 
une petite fociété de gens délicats, oii les 
plaifirs innocens font toujours conduits par la 
fagetfe î L’amour même , que trop de gens font 
parler, en libertin , ne laiiTe pas de mefurer fes 
termes quand il rencontre la difiinélion, les 
grâces, les plaifirs & la vertu. Il me dit un 
four, à l’occafion de fêtes brillantes que don- 
Aoit fouvent Madame de Staremberg, Prin- 
ceffe de Louveftin : 

JVtes freres les Amours font toujours de la fête , 

Mr.îs ces petits mutins ont un air circonfpeft ; 

Et pour les contenir j’ai prié le refpeft 
De marcher toujours à leur tête. 

Quand on connoît la délicatefle des fenti- 
mens & les réglés de là fubordination, on ne 
s’émancipe jamais. Heureux celui aue fon mé- 
fhe introduit chezles grands! plus heureux ce- 
lui qui s’en paffe! 
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i Dans toutes les capitales de province on eft 
Sur de rencontrer des hommes qui penfent bien,, 
& qui feroient en état de faire profeflion de 
vrai mérite. Que les jeunes gens fe faffent ad- 
mettre parmi eux en qualité d’afpirans ou de 
furnuméraires ; ils deviendront maîtres à leur 
tour. Si cet ufage s’établifloit dans un grand 
état, feroit— il impofîible d *y renouveller les 
temps des Cicerons & des Horaces? 

Les miniftres , les magiftrats, tous ceux qui 
fe fâtrifient au bien public , font bien charmés 
quand ils peuvent donner quelques inftans à la 
littérature. Pourquoi, dans une fituation moins 
glorieufe, mais plus indépendante , aimons-nous 
fi peu à jouir de nous-mêmes? Noufc ne faifons 
point allez d attention ail bon emploi du temps. 
Cependant quoi de plus beau, de plus fage, 
de plus utile, que de pouvoir mener une vie 
retirée au milieu de Paris? Les dedans, les 
dehors tout y eil enchanteur : c’eft le centre 
de l’érudition & de la politeffe. Riches biblio- 
thèques, nouvelles littéraires, pièces fugitives, 
differtations, fermons, plaidoyers, difcours aca- 
démiques, pièces de théâtre, le plus beau fran- 
çois, la meilleure latinité, les langues orientales, 
profe & vers , on n’a qu’à choifir dans le meil- 
leur. Peut-on imaginer une deftinée plus heu- 
reufe que de pouvoir y raflembler quelquefois 
les Racines & les Patrus de nos jours , & de 
les recevoir alternativement dans le falon à man- 
ger 6c dans le cabinet des mufes ? Sentir le 
prix d un genre de vie û pur &. fi délicieux ; 
&. n en pouvoir jouir , c’eft un beau facrifice 
à faire. 

Dans ces cercles rares & choifis, tout nour- 
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rit la politeffe des maniérés & du difc ours, tout 
éleve l*efprit , tout enrichit l’ame. Mais il eft 
permis à peu de gens de fe faire un hermitage 
auffi gracieux dans la capitale de l’univers : il 
faut tout enfemble un grand ufage du monde. 
Un difcemement bien épuré, beaucoup de fa- 
gèfle , de l’indépendance & de la fortune. L’ef- 
prit le plus délié & le connoifïeur le plus dé- 
licat nefauroit mettre à profit un plan ti beau * 
s’il eft réduit à un bien trop médiocre , ou 
fixé ailleurs par des engagemens indifTolubles , 
ou garotté d’inquiétude , même fur le pavé de 
Paris.* Mais indépendamment de l’avenir que 
nous ne faurions prévoir, je crois fort utile à 
l’éducation d’un jeune homme, de fe trouver 
lié de bonne heure avec quelqu’un des préde- 
stinés dont je parle. C’eft le plus fur moyen 
d’apprendre à diftinguer Paris de Paris même} 
& cette connoiflance efl tellement effentielle , 
quelle eft le principe prefqu’infaillible de la 
perverfité & de la perfection. 

Un homme tout neuf, un éleve docile , peut-il 
comprendre que Paris foit l’affemblage confus 
de tout ce qu’il y a de plus pernicieux dans le 
monde, &. de tout ce qu’on peut imaginer de 
meilleur ? Il faut donc qu’un pere attentif four- 
nifte à fon Télémaque un Mentor zélé, qui, com- 
me un boit tuteur, fâche ménager la vertu de 
fon pupille, & améliorer le fonds qu’il vient 
d’acquérir au college. Il n’eft plus temps de 
captiver ce jeune coeur, il faut le gagner par 
les plaifirs innocens <$c par les charmes de la 
littérature. Bientôt de tendres infinuations acr 
coutumeront l’efprit à ne pas écouter le tem- 
pérament , ou à lui réfifter ; bientôt les di£ 
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çours de Cicéron fur l’amitié Sc fur la nature 
des Dieux , éleveront ce mérite naiffant au-def- 
fus de la bagatelle : bientôt on verra ce jeune 
Cyrus s’inftruire avec Eléazar à la cour de Ba- 
bylonne: bientôt enfin la poUteffe & le favoir* 
travailleront de concert a la perfeéHon de ce- 
lui qui, notant encore que' ce qu’on appelle 
un bon lujet, fera peut-être un jour honneur à 
la fociété; à quelque métier qu’on le defline. 
Un arbre de bonne efpece, cultivé avèc foin, 
& planté au meilleur efpalier, ne tarde guere 
à porter de bons fruits. 

* Mais j’entrevois déjà le grand myftere de la 
vocation à une état de vie. Peres de famille , 
prenez-y bien garde : l’établiftement de vos 
enfans eft peut-être le point de conduite le plus 
important pour vous & pour eux^ 

Peres cruels & parricides , 

Arrêtez un coupable effort ; 

Songez que vous êtes nos guides , 

Non les maîtres de notre fort. 

Vous pouvez nous montrer la route 
Où nous devons porter nos pas : 

La raifon veiit qu’on vous écoute; 

Mais conduirez , ne forcez pas. 

Je le répété en vingt endroits , les commen- 
ç£nrens de Téducatioa font décrits. Plus on 
s’éloigne du vice, plus on prend de goût pour 
la vertu : la folie rehaufle le prix de la raifon , 
& les belles-lettres font un prélervatif contre les 
grandes pallions. Il faux pourtant, le faire peu 
a peu une idée de toutes les horreurs qui gâtent 
le monde ; mais cette matière eft bien délicate » 
à traiter : on a befoin de figures & d’allégories^. 
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3’ai été étonné que celui qui nous a donné les 
nmufemens férieux & comiques , n’ait pas con- 
duit Ton Siamois à l’endroit le plus élevé de l’ob- 
fervatoire , non pour contempler , encore moins 
pour mefurer les aftres ; mais pour lui faire re- 
marquer dans Paris tous les palais du vice , & 
le réduit négligé de la vertu. Qu’on a 4e rifque 
à courir, quand on marche quelques années fur 
les bords efcarpés & ghffans d’un précipice af- 
feux î Le monde eft un labyrinthe , dont il n’eft 
pas aile de démêler tous les détours, fi l’on n’eft 
pas con4uit par un bon guide. Connoître à fond’ 
le bien & le mal, c’eft l’effet d’une bonne judi-. 
ciaire : préférer les plaifirs de l’efprit aux plaifirs 
des fens , c’eft l’effet d’un difcernement délicat; 
c’eft de quoi charmer les plus grand malheurs 
de la vie ; c’eft le moyen de ne fe corrompre, 
de ne fe rouiller, de ne s’ennuyer jamais. 

Ce n’eft: pas feulement dans Paris qu’un hom- 
me bien élevé & tout- à- fait formé peut recueil- 
lir le fruit de fes peines , & goûter toujours les 
plaifirs de refprit; on trouve en provincequelques 
maifons qui font autant d’écoles du vrai mérite, 
& dont les exemples font bien plus efficaces que 
mes confeils. L’homme fage ne peut-il pas fe 
perfe&ionner de jour en jour au milieu de fes 
lares paternels? Qu’il eft doux de cultiver en 
paix le champ de fes ayeux , & de feuilleter fans 
diftin&ion une bibliothèque bienchoifie! Quand 
une fois on a fenti le mérite des Patrus & de la 
Bruyères on ne penfe plus guère aux Thevenars : 
on fe partage entre d’iftuftres morts & les mer- . 
veilles de la nature: on trouve dans l’agricul- 
ture un tréfor inépuifablé , & l’efprit grofht fon 
patrimoine à chaque inftant du jour. Le cœur fe 
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détache par degrés de tous les objets féduifans ; 
il rougit des premières bourafques qui l’ont ébran- 
lé , & il fe porte par choix à toutes les vertus : 
on les met en œuvre tour à tour, & fans y pen- 
fer on fait chef-d’œuvre du vrai mérite. 

Je ne comprens pas qu’on puifie s’ennuyer 
un moment & regretter la vie de Paris dont j’ai 
parlé , quand on a des fleurs & des fruits , des 
chevaux & des pépinières. L’Eternel toujours 
bienfaifant a attaché des agrémens dans toutes 
les fituations. Les goûts ont leurs vicifîitudes , & 
il eft des quarts-d’neure où lâ Quintinie eflbien 
plus ut»le qu’Ablancourt & madame Dacier. Ne 
faut-il pas fe connoître en chevaux pour n’êtré 
pas trompé tous les jours ? Qu’un fat de trente 
ans éleve des vers à foie, j’y confens : mais je 
veux qu’un galant homme fâche bien choifirun 
cheval , le monter encore mieux , & le guérir 
dans le befoin ; je veux qu’un pere entendu puif- 
fe tirer de fes écuries de quoi recruter la com- 
pagnie’ de fon fils ; on entend bien que je ne 
parle pas des grands accidens ; je veux enfin 
qu’à tout âge & en tout état on puiiïe fe fecou- 
rir les uns les autres, & fe füffire à foi-même. 
Quand on efl né avec un bon efprit, un -par- 
terre bien émaillé &. un fruitier commode plai- 
fentplus dès vingt ans , que la foire St. Germain. 

Le feu roi aimoit fort à élaguer un arbre à 
fon retour de Mo ns &: de Namur. M. le ma- 
réchal de Catinat, après une campagne glo- 
rieufe , ne dédaignoit pas de caüfer avec fes 
maçons. Au contraire, un fot veut toujours par- 
ler de ion métier : un faflueux craint de fe 
communiquer aux hommes; il ne veut com- 
mercer qu’avec les demi-Dieux , ou il s’imagine 
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que c’efl: une méehanique honteufe d’allongsf 
line avenue & d'orner un jardin : la prudence- 
, le goût fin lui paroifient un pédantifme ; la 
geometne lui paro.ît une (cience de. manœuvre, 
oc il croiroit Te déshonorer par les détails de 
I ijigcnieufe 6 c fertile agriculture qui nous éloi- 

^ an g er > qui nous procure d’utiles 
plaihrs. On perd bien des aimifemens 6 c des 
reflources, quand on ne fait point accorder 

* art ? VeC l a nature ’ & feCprit avec, la raifon. 
Combien de remords on fe prépare , quand on 
ne veut point apprendre le grand fecret dé .me- 
lurer fa dépenfe fur fa fortune 1 Ceux que la 
diflipation, des penchans malheureux 6 c defu- 
neftes habitudes éloignent de tous leurs devoirs, 
ne feroient pas devenus les viéfimes honteufesde 
la débauché , s’ils avoient effayé les plaifirs de 
l’efprit. . . " - 

I e monde aime les fleurs; mais quand on 
çenfe . grandement on préféré l'email des près 
a , celui du plus gracieux parterre. Oeû une foi- 
blefife de fe donner des foins infinis polir décou-? 
vrir le premier œillet , 6 c d’acheter bien cher une 
tulipe nouvelle. Il y a de Teforit à s’amufer de 
tout , fy. de la fottife 4 regarder un amufement 
comme une affaire férieujfe ; ; je; penle des oifeaux 
qomme des fleurs: aimons les uns 6 c les autres-, 
mais modérément 6 c fans trop nous en occuper. 
ÏJ ei\cent fois plusfage , plus noble 6 c plus utile 
de planter des allées > des maflifs , des taillis , des 
bofquets, dçsreimfçs : ce goût, tout innocent qu’il 
eft , n’efl pas moins piquant ; 6 c Je pere qui s’en 
amufe , prépare des agrémens 6 c des refTources £ 
2a poflérité. Il y a de l’efprit 6 c de la raifon à ti- 
rer p^rti d’un terrein ingrat, 6 ç tout homme eur 


tendu peut fe faire un Marly dans fa chaumière. 
\ Le goût du bâtiment eft encore bien flatteur , 
mais il .eft très-dangereux. Tel entreprend un 
château dont la terrç eft faifte réellement avant 
quil en foit aux lambris. Plantez 'jeune , bâtiflez 
vieux : ce Proverbe eft fage. On plante beaucoup 
à bon marché , ■& peu de gens favent bâtir fans 
gâter leurs affaires. Sj vous êtes dans la nécef- 
fité de vous loger , amaffe£ Vos matériaux de 
longue main : aftortiffez la niaifen à la terre , au 
nom , à la fohune : affujettiftez-vous aux confeils 
d’un archtte&e-qni aft. du goût & qui compte jufte * 
çonlultez ün,ami fidelë, lie précipitez pas l’exé- 
cution , furtout attachez-vous au coup d’œil & 
à toutes les beautés de la nature , elle ne ruinent 
jamais ; je n’aime plus la dorure nüe marbre dans 
une fituation .lpgubre , & je né m’ennuie jamais 
dansun Tivoli bien placé.On pafte d’heureux jouri 
fous un toit ruftique : hibliotheque Ô; vin vieux , 
mérite perfonnel & beau payfage ; taut cela ne 
vaut-il pas mieux que le palais d’un fat l 

Je connois toutes les reffburces & tous les dé- 
fagrémens. de la campagne ; j’y. jouis affez fou- 
vent de commerces délicieux ,.* & je fais quan- 
tité de bonnes maifbns qui feroient même ait 
milieu de Paris un excellent noviciat d’elprit & de 
politeffe : chaque, réglé a fon exception ; mais 
)’ofe dire qu’en général , la campagne n’eft pa$ 
la fource du vrai mérite : heureux d’y pouvoir 
nourrir le mérite déjà formé ! Emrécompenfe oii 
y mene une vie commode * on y trouve de la 
iûreté & de la probité , & c’eft l’eflentiel. Pour 
l’ordinaire , on eft fort content de démêler un 
homme de mérite dans un tourbillon cle fâcheux. 
Que de gens y fout incommodes 1 Tel mange fort 
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bien qui parle fort mal , & qui pis eft, une aima- 
ble maiibn devint quelquefois un cabaret de 
village. Enfin on ri y rencontre guère de favans 
qui ioient polis ; encore moins de ces hommes 
dont Madame DesHoulieres a dit : 

Dans plus d’un réduit agréable 
On voyoit venir tour à tour 
Tout ce qu’une fuperbe cour 
Avoir de galant &. d’aimable. 

Fai tâché de vous peindre en laid Sc en beau 
la campagne 6c Paris. Optez, fi votre état vous le.» 
permet, 6c fi votre choix eft fait , fixez-vous , 
mais fur- tout préférez en tout lieu , 6c dès quin-. 
ze ans , les plaifirs de Tefprit à tout ce qui pour- 
toit iméreffer votre âme, yotre fanté , votre for- 
tune. Repaffez ici les avantages précieux de lé- 
rndidch ; réparez le tems perdu , apprenez à 
vivre feul , vous en fentirez bientôt l'impor- 
tance. Si vous voulez vivre aufli longtems que 
FAbbé Regniet , élevez-vous au deffus des de- 
dïrs ; lifez , méditez ; mais égayez la fagefte , 
amulez la vertu, pourvu que dans le choix ae vos 
plaifirs vous vous fouveniez toujours que ceux de 
Tefprit fewit, les plus piquans, les moins dange- 
reux 6c les plus, utiles ; j'ajoute par le meme prin- 
cipe, que toutes les grandeurs de la vie ne va- 
lent pas la noblefie des fentimens. 

Quand Tarne eft de part dans les plaifirs de 
Peiprit , quelle volupté 1 En effet, fi Tameeft bien 
difpolee , elle fe fent frappée , ôc favoure ce que 
Tefprit a goûté ; 6c c’efi peut-être dans cette fitua- 
tion que lame 6c Tefprit ne font quune même 
choie : un fentiment plus intime perfe&ionne la 
première imprelhon. On en eft là., quand on fe 
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fept faifi à de certains traits , dont la juflefle , le 
fublime , le tour délicat & l’élévation femblent fe 
réunir pour vous enlever de toutes parts : mais ce 
n’eft pas à cette fenfibilité plus parfaite &. plus, 
délicate que je reftreins les plaifirs de l’ame. Le 
don de réfléchir plus jufte * & dé mieux fentir 
ce qu'on a penfé , doit être regardé comme le 
plaifir de l’efprit : vous en ferez plus flatté , mais 
il ne flattera que vous , la vertu demande des 
avions qui foient utiles aux autres. Penfonsbien , 
voilà les fondions de l’efprit ; Tentons bien ce 
que nous avons bien penfé , voilà le premier 
plaifir de Pâme ; mais trouvons notre bonheur 
dans celui des autres , voilà le dernier période de 
là fine voluptç. ■ . 

Je vous ai placé tantôt au milieu de vos amis, 
& vous goûtiez tous avec délicateffe, le plaifir de 
la table. Rien n’efi: plus pur^que ce plaifir; j’en 
ai iup primé tout excès , toute médifance , toute 
obfcénité,& ]’y ai fuppofétoutce que d’honnêtes 
gens peuvent imaginer de meilleur en fentimens 
& en penfées ; mais il faut convenir que la par- 
tie intime de Pâme n’efi: pas frappée de volupté. 
Tantôt je vous ai fait rire avec Moliere ; tantôt 
j’ai varié vos plaifirs par le fècours de Lulli tan- 
tôt je vous ai fait fur le haut d’une coline, un fau- 
teuil de gazon , où le plus beau coup d’œil du 
monde vous a fait jouir d une tranquille fupério- . 
rite fur toute la nature ; mais dans toutes ces fitua- 
îions vous n’avez vécu que pour vous. L’homme 
affligé , le malheureux ne jouifioit pas de vous y 
& par-là vous avez perdu la mere-goutte de la 
volupté. Vivons pour nous, vivons encore plus 
pour nos amis ; vivons fur-tout pour placer le mér • 
rite^ pour protéger l’innocence , pour fécourir. 
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l’homme qui fouffre. Songez que vous ne fauries 
être heureux, qu’autant qu’on vous verra atten-* 
fif au bonheur des autres , attentif à étudier tou- 
tes les occafions de leur épargner du mal ou de 
leur procurer du bien , mais il ne faut pas que cette 
étude foit infméhieufe ; mettez-la en œuvre cette 
heureufe occafion quand vous L’aurez trouvée , 
&c vous goutterez une fatisfaéHon plus complette 
que celui-là même que vous aurez le couru* N’eft- 
ce point parce que le plaifir d’obliger eft au-deff 
fus des expreflions , qu’on le regarde comme une 
chimere? On évite de comprendre ce.qu’on craint 
de fentir. 

Cette dureté de cœur qui domine prefque tous 
les hommes , vient moins de ce qu’on ne vit que' 
pour foi , que de ce qu’on igiiore comment on 
devroit vivre pour foi. En eftet , ceux qui n’ont 
pas dans l’ame allez d’élévation 6c de bonté pour 
» être biçnfaifins * devroient âu moins avoir affez 
d’étendue de génie poùr comprendre que la po- 
litique la plus rafinée , & l’intérêt perfonnel te' 
mieux entendu & le plus avantageufement ména- 
gé, confifte principalement à faire plaifir. On ne' 
fauroit mettre fes confeils , fes foins , fon crédit & 
fon argent à plus grand intérêt, qu’en, les faifant 
fervir au befoin des autres. 

La bonté de Lame peut comme la religion , 
trouver des incrédules * & dans un fiecle auliï cor- 
rompu que le nôtre , je ne ferai pas étonné qu’on 
prenne mon opinion pour l’enthoufiafine d’unvi- 
ïionnaire. Apprenez néanmoins , malgré les pré- 
jugés du grand nombre, combien la politique feule 
eff intéreffée à nous rendre bienfaifans. Si je vous 
amene à croire que ce que vous avez cru d’abord 
une vilion,eft un principe, mais un principe avan- 


tageuxpour vous, ne me fera-t-il pas permis d’exi- 

Î çcrque ce principe établi de ma part produifede 
a votre^ou un fentiment réel, ou une réflexion qui 
vousfaffe agir en conféquence ? Or , que je vous 
rende , ou cordialement ou politiquement otfi- 
cieux,le fruit fera le même pour la perfonne obli- 
gée ; la plus grande perfection du motif n’intéreffe 
que vous: quel eft ce principe ? le voici. Quelque 
fervice que vous rendiez aux autres , en le ren- 
dant vous vous fervez encore plus vous-même. 

Vous pour qui j écris , ôc en qui je iuppofe une 
ame delà meilleure trempe, j'aime à croire que 
vous n’aurez pas befoin , pour devenir bienfaiîant, 
de réfléchir fur les profits qu’on en tire. Livrez- 
vous tout entier à la bonté du cœur; le fentiment 
peut plus , pour mettre l’homme en mouvement, 
que toutes les démonstrations. 

Vous étiez dans votre capitale comme afîiégé 
par les plaifirs ; mais ce qu’ils avoient de plus fin , 
de plus piquant, de plus féduifant, n’a pu vous 
féduire. Vous avez volé dans un coin du monde 
au feeours d’une famille affligée. Dans cette fitua- 
tion , dîtes- nous tout ce qu’a fenti votre ame. 
Vous êtes devenu comme le pere de l’homme 
fecouru , comrtime le pere de fes enfans & 
de toute fa famille; mais en cela, d’autant plus 
flatté , que la . vraie qualité de pere ne vous obli- 
geoit pas au fervice rëndu. Le plaifir que vous 
avez goûté, n’eft pas un plaifir fugitif comme les 
fons harmonieux d’une bonne muiique, ou com- 
me la leâured’un écrivain fublime ; c’eftle plaifir 
de tous vos jours : vous avez beau vous en dé- 
rober le fouvenir par la modeftie , votre aéfion 
'.jèft peinte fur le vifage de ceux que vous avez fer- 
vis ; elle eft écrite dans le livre de vie. Quoi djé 
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plus parfait Sc de plus exquis qu’un plaîftr qui 
e ft au gré du Créateur , &. qui vous concilie les 
créatures ! 

Le parfait bonheur ne confiée 
Qu’à rendre les hommes heureux* 

M. RoufTeau dit, en parlant des rois ; 

Combien plus fage & plus habile 
Eft celui qui par fes faveurs 
Songe k s’élever dans les cœurs 
Un thrône durable & tranquille ; 

Qui ne connoît point d’autres biens 
Qué ceux cjue fes vrais citoyens 
De fa bonté peuvent attendre ; 

Et qui prompt à les difcerner , 

N’ouvre les mains que pour répandre 
Et ne reçoit que pour donner. 

Le défaut d’occafion ou de moyens ne peut 
pas être une ex'cüfe ; c’eft un menfonge de fe fau- 
ver par-là. Convenons de notre dureté ; il y aura 
du moins de la franchife. Oui, les plus difgraciés 
trouvent occafion de faire des grâces : tant de 
gens ont befoin d’un confeil fage , d’un mot dé 
confolation, d’un morceau de pain : il ne faut pas 
des prodiges pour montrer qu’on eft bienfaifant. 

Si vous ne trouvez pas matière aux a&ions du 
première ordre , aufïi n’éft-ce pas dans les plui 
brillantes qu’on doit trouver plus de plaifir. De 
ces repas fomptueux que vous donnez fouvent par 
amour-propre , fupprimez le fuperflu pour feco-u- 
rirce pauvre homme qui languit de mifeie , & 
prefque fous vos yeux ; un rien lui ren droit la vie, 
Et de fa vie dépendent celles de fa femme & de 
nombre d’enfans : fupprimez ce faite , fouvent 
importun aux autres & à veus-m&ne. Par ce 
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moyen , devenez le pere de tous \ c’eft fauver des 
malheureux à bon marché. 

Je ne comprens pas comment les hommes qui 
aiment tant les plaifirs ne veulent point eftayer 
les plaifirs de famé. Si vous ne les trouvez pas 
durables ; fi vous trouvez une feule efpece d’a- 
mertume dans le fouvenir d’une bonne aéiion ; 
fi vous vous la reprochez , n y retournez plus 
nous fommes d’accord ; commencez du moins 
par une , les fraix d’une expérience ne vous rui- 
neront pas. 

Mais ne feroit-on pas bien fondé à me dire 
que je travaille à la ruine de l’homme meme 
que je voudrois perfectionner , fur le fondement 
que la probité &la bonté de i’ame font les moyens 
les plus sûrs d’être la dupe de tout le genre-hu- 
main ? En effet , tous les hommes vivent com- 
me s’ils avoient fait entr’eux une convention de 
fe tromper , de fe nuire , de fe déchirer : la con- 
vention eft tacite , mais elle eft prefque générale. 
On avoue bien qu’il feroit plus beau dans l’ordre 
des chofes , de voir une même bonté , une mê- 
me fincérité , une même probité , faire cette uni- 
formité de conduite ; mais parce que le grand 
nombre eft gâté, on ne veut pas fe corriger feul, 
dans la crainte d’être la viéiime des autres. A la 
vérité ; cette exception , qui eft le plus fort ar- 
gument du vice , feroit allez impolante , fi quel- 
que chofe pouvoit autorifer la corruption, mais 
le mauvais exemple eft une mauvaife excufe ; Ôc 
parce que les plaifirs de l’ame font ignorés de 
prefque tous les hommes , ces plaifirs en font-ils 
moins piquans pour le vrai voluptueux ? 

N’attendez pas que la viciftitude des temps & 
la révolution des chofes ramènent le régné de la 
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droiture & du bon cœur , le fiecle d’or & l’efc 
pritbienfaifantne reparoîtront plus chez les hom* 
mes. Il naît feulement de temps en temps quelque 
aiu e privilégiée , pour, perpétuer dans le monde 
l’idée de ce qu’étoit la nature dans fa pureté. Ah ! 
qu’il vous feroit glorieux d’avoir une ame telle 
qu’on put dire de vous que vous êtes comme char- 
gé d’en-haut de juftifier les intentions du Créateur, 
quand il fit le monde , en montrant par votre 
vertu quelle étoit celle des premiers temps. 

C’eit donc dans la pratique de la vertu que je 
fais confifter les plaifirs de l’ame. Toutes les 
qualités qui font «écellaires au galant homme; 
île- font que la moindre partie du mérite perfon- 
nel , & ne produifent que de légers plaifirs : ce 
font de gracieux accidens qui ne doivent entrer 
que comme par addition dans le caraétere de 
l’honnête homme ; mais l’honnête homme ôc le 
galant homme ne fauroit être parfaitement ver- 
tueux, qu’autant qu’il remplira tous les devoirs 
de l’équité, del’humanité, de. la bonté. Dans ce 
point feul confifte la vraie vertu ôc la fource 
des vrais plaifirs t ce doit donc être le principe 
de toutes nos vues ôc la. matière de toutes nos 
avions. Ce feroit un beau champ pour plufieurs 
volumes ; mais j’ai du refferrer un projet fi vafte,- 
êc donner feulement en petit , l’idée des devoirs 
effentiels. Attachons-nous fur-tout à la juflice,à 
la reconnoiffance à la générofité ; delà dépend 
tout l’arrangement du parfait caraâere, 6c toute 
l’économie de la fine volupté. 
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e$ Jes a plus célébré & la plus importante de tou- 

mçy tes les recherches philosophiques , eft celle qui 
seiîoft regarde les moyens de parvenir au bonheur : 
1rs : ci »uifi ancienne que la philofophie même , elle fut 

tenue l’objet des méditations d’un grand nombre de 
1 ère ci philofophes de l’antiquité, & les partagea en 

ieSli plulieurs fectes. Elle ne femble pas d’abord fort 

entve- difficile. Tout le monde convient que le bon- 
•te 9 autant que l’homme peut y parvenir , eft 

Dam un ? ta t dans lequel la fomme des plaifirs dont 
a fora on jouit, furpafle celle des peines auxquelles on 
princ exp9(é. Or une longue fuite d’expériences 

mtesï multipliées & répétées, a procuré aux hommes 
pluie ! a connoiflance d’une infinité de choies dont lar 
livra jouiflance donne du plaifir ; & par le même 
sdero: moyen on eft parvenu à connoître prefque tou- 

jufa, tes ^ circonftances des aôions humaines, dont 
idép P e i ne chagrin font des fuites naturelles. 
Cela pofe, il femble que toute la fcience du 
bonheur, entant qu’il dépend de nos aéfions, 
fe réduit à une feule réglé générale fort fimple 
8c fort aifée : Qu’il faut tâcher de fe procurer tout le 
plaifir pojjlble , connu par l'expérience , & d’éviter 
toute peine. C’eft la maxime fondamentale des 
OKI: Iome lll' E 
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-Epicuriens qui Te bornent aux plaifirs desfens. 

MaW la folidjté apparente de cette maxime , 
il n’eft pas difficile de voir quelle eft très - de— 
feéhieufe dans fe généralité , & ffijette a^des in— 
convéniens inévitables. Il ne faut qu un peu 
d’expérience avec un jugement folide, pour s ap- 
percevoir de deux choies qui la rendent fort 
lufpeûe. I. Il arrive fort fouvent que les plai- 
sirs fe croifent & s’entrechoquent, s il eft per- 
mis de parler ainft. Nous avons plufieurs facul- 
tés qui nous rendent fufceptibles de plufieurs ef- 
peces de plaifir. Or, il peut arriver qu’une ef- 
pece loit contraire à l’autre , ou du moins que 
là jouiftance de l'une exclue néceflairement celle 
de l’autre. Que faut-il faire alors ? A quel plai- 
fir donner la préférence ? au plus grand ? Mais 
le moyen de calculer les plaifirs ? Suffit-il de 
comparer enfemble les premières impreffions 
de deux efpeces ; ou bien, faut-il fuivre chaque 
plaifir par toute la fuite d’impreffions qu’il pro- 
duira dans l’ame ? S’il eft poftible qu’un objet 
iîous fourniffe toujours un plus grand plaifir a 
mefure que nous continuons d en jouir j la pre- 
mière impreftion qu’il aura faite fur nous ne 
peut nous fervir à l’eftirtier tout fon prix. Les 
Règles qui doivent nous guider dans la recher- 
che du bonheur, ne peuvent pas nous biffer 
dans l’incertitude fur ces doutes. Je conclus de- 
là ,que la maxime épicurienne eft défeétueufe. 

2. Nous favons encore par l’expérience , 
qu’un plaifir goûté peut dégénérer en peine^ & 
en chagrin, ou pour parler plus jufte, qu’un 
plaifir goûté peut devenir la caufe d’un chagrin 
beaucoup plus grand que n’a été le plaifir dans 
fon genre. Cela vient de la diverfiité de nos fa- 
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cultes. Si nous n'étions fufceptibles que d'une 
feule efpece de plaifir; fi , par exemple , de tou- 
tes nos facultés il ne nous reftoit que le fens du 
goût , la maxime feroit très-jufte. Pour devenir 
heureux , il ne faudroit alors que chercher tous 
les moyens poffibles de flatter notre goût. Rien 
ne feroit plus facile que d’être heureux , quoi- 
qu’un bonheur fi borné fût très - peu de chofe. 
Mais dès que nous avons des facultés différentes, 
& qu’il eft néceflaire de les contenter toutes 
pour arriver au bonheur, la fcience de la félici- 
té devient beaucoup plus comppfée : 6c on fent 
que la maxime citée eft non-feulement défec- 
•tueufe , mais dangereufe , 6c capable de nous 
plonger dans le malheur. 

Je me flatte que ce peu de remarques fuffira 
pour faire voir que l’Epicurilme fenfuel ne peut 
fervir en aucune maniéré à nous conduire au 
grand but de la nature , 6c qu’il faut des recher- 
ches bien plus difficiles pour parvenir à quel- 
que chofe de folide 6c d’affuré en fait de mo- 
rale. Ce que j’ai obfervé , indique meme la rou- 
te qu’il faut tenir dans une difcufïion auffi déli- 
cate 6c auffi importante. Il s’agit de connoître 
à fond toutes les facultés qui nous rendent fuf- 
ceptibles de différentes efpeces de plaifir ou de 
peine ; il faut favoir le rapport qu’a chacune de 
ces facultés à l’effence même de notre ame , ou 
à notre nature immuable ; 6c enfin , de quelle 
maniéré le plaifir eft excité en nous , au moyen 
de ces facultés, par toute forte d’objets. Après 
ces recherches préliminaires, on fera en état 
d’eftimer chaque plaifir à fa jufte valeur, d’ap- 
précier la dole 6c les proportions que les diffé- 
rentes efpeces doivent garder entre elles pour 

E % 
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que nous parvenions au maximum du bonheur * 
66 de trouver tes moyens les plus propres à cet 
effet. 

Je crois avoir fait quelques remarques aflez 
importantes fur chacun de ces articles , £our ofer 
les préfenter au public. Je commencerai par ex- 
p ofer le fondement de mes découvertes ultérieu- 
res , cjui Confiée dans l’explication de f origine 
tout fentirnent agréable & defagréable en gé- 
néral. fétois p'erfûadé avant que d’avoir entre- 
pris ces recherches , que tous les plaifirs, quel- 
ques différens qu ris fuffent , tiraient lenr origine 
du même principe effentiel à Famé , comme 
dans là nàtVTré une feule force très-fimple pro- 
duit un grand nombre 'de phénomènes très-dif- 
iérens. Maintenant que j’ai étudié & approfondi 
ce principe , ma conje&ure ' devient une réalité 
démontrée. 

Pour découvrir cette fource primitive de tout 
plaiïir, & pour en déduire les efpeces différen- 
tes , à la maniéré des géomètres qui , de l’el- 
fence d’une ligne courbe , déduifent toutes les 
autres propriétés de la même courbe, il nous 
faut remonter à l’éffénce de l’âme. Car l’agréar 
ble & le defagrédble -étant fi intimement lies a 
toutes nos perceptions , en en peut conclure 
'que ces deux qualités générales de nos percep- 
tions tiennent immédiatement à la nature de 

T 2 Centrerai p oint ici dans des difeuflioos 
métaphyfiques pour & contre l’immortalité de 
l’ame. 11 ne me paroit pas absolument necef- 
i'aire à mon but, que cette queftion doit décidée. 
Que lame foit fimple ou matérielle, il fumt 
d’elle foit d’une nature confiante ^immuable, 
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8c que ce qui fait Teffentiel 4e la ûatiir-e humai 1 *: 
ne toit conftarmnent le même dans tous les fier 
clés 6c dans tous les climats : ce que tout phi-r 
lofophe fenfé m’accordera fans peine. Sans m'ar- 
rêter donc à prouver l'immortalité de 1 a me , 
( ce qui ne me paroit pourtant pas impolhble à 
démontrer ) j’examinerai feulement en quoi cqn? 
fille fon effence ou ion aélion naturelle. Cette 
aélion naturelle de Tante ell iurenaent celle de, 
produire, ou 11 Ton veut, de recevoir des idées, 
6c de les comparer, c’ell-à-dire de penfer. 

Je ne répéterai point ici ce que nos philofo- 
phes modernes , d'après Tilluure W olft , ont 
{olidement établi pour prouver que Tadion na- 
turelle de Tante , ou comme ils l’appellent , fa 
force elfentielle , ell celle de produire des id^es. 
II y a peu de gens qui foient accoutumés d’en-, 
trer dans des difcuflions métaphyfiques auffi 
profondes. Je remarque feulement que l’ame , 
ne jouilTant jamais des objets mêmes , mais feu- 
lement des idées qu’elle s'en forme, ne peut de- 
firer que des idées , vu qu’il n’y a que cela meme 
dans Tante. Si nous rélléchilfons fur ce qu’il y 
a d elfentiel dans les amufemens 6c dans les 
goûts des hommes , nous trouverons toujours 
qu’ils fe réduifent à la fin à quelque choie de 
purement idéal. 

Quel que foit le génie d’un homme , ou la 
force de ion efprit , le penchant le plus conf- 
tant qui entre dans tout ce qu’il fait, c’ell d’a- 
mufer continuellement Tefprit ou l'imagination , 
par des objets qui fournilTent matière a penfer ; 
c’ell pour ainfi dire, la nourriture de Tame, 
Pour nous convaincre de cela, nous n’avons 
qu’à fuivre l’homme dans tous fes amufemens, 
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dans fes plaifirs, en un mot dans tout ce qu'il 
fait par goût ; en tâchant de démêler ce qui l’a- 
mufe véritablement , nous trouverons toujours 
que cela fe réduit à quelque chofe d’intellec- 
tuel. L’ambitieux, par exemple, fe plaît— il dans 
le rang auquel fes intrigues l’ont élevé, parce 
qu’il le voit flatté & craint? ou bien ne repaît- 
il pas fon efprit de la beauté intelleéfuelle qu’il 
apperçoit dans l’heureufe réulîïte de fes entre- 
prifes, & de la belle perlpeéfive que fon pou- 
voir lui préfente , d’être maître d’une infinité d’é- 
vénemens ? Je fuis alluré que ce qui lui fait le 
plus de plaifir eft la beauté du ïyftême politi^ 
que qu’il s’efl formé. Or cela eft purement m- 
telleéhiel. 

Il en efb de- même de tous les amufemens 
des hommes. Que le philofophe s’occupe de 
fes fpéculations , le politique de fes projets, que 
le petit-maître folâtre, ou que l’homme le plus 
borné converfe avec fes voifins ; ils n’ont tous 
qu’un même but, celui de fournir chacun à fon 
efprit , une quantité d’idées & de penfées con- 
venables a fon goût & à l’étendue de les con- 
noiiTances. Ceci doit s’entendre fur-iout de ces 
occupations qui demandentd’application de l’ef- 
prit. Chaque entreprife efl une efpece de pro- 
blème dont la folution nous attache, en conten- 
tant le befoin primitif de notre nature, &; tous 
les genres de vie font autant de fciences qui, à 
la fin fe rapportent toutes à la laculté intellec- 
tuelle de notre ame. Ce qu’un célébré poète 
dit de 1 amour-propre convient bien mieux à ce 
befoin de l’ame. 

"" ““ — Ecartez ce mobile , 

L homme elt*,entcveli dans un jepos ftérile : 
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Il eft tel qu’à la terre une plante attachée , 

IV Qui végété , produit , & périt deiféchée. ( * ) 

X- Je ne crois pas me tromper en a durant que 

ao ce que je viens d’avancer fur la nature de Famé 

Kt & fur Ion befoin primitif, paroitra évident à 

à- quiconque voudra prendre la peine d’y réfié— 

ni chir. Il pourroit pourtant naître un doute : il y 

iç. a un grand nombre de perfonnes qui ne paroif* 

)q. fent rechercher que des plaifirs purement fen- 

j’e, fuels. Or il eft difficile de fe perfuader que le 

Je befoin principal de ces gens-là foit celui de 

ti- penfer. 

u Je réponds, en me fondant auflî fur l’expé- 

rience, que les plaifirs purement fenfuels , s’il y 
ie!5 en a véritablement de tels, rte peuvent jamais 
fuffire à contenter les befoins de notre nature , 
ils deviennent bientôt inlipides & méprilables, 
pi, s’ils n’empruntent quelque attrait de la faculté de 
penfer. Je n’alléguerai pas que les gens d’efprit 
(jj Tentent plus vivement que les autres, les plaifirs 

fenluels. Je me contenterai de faire obïerver 
qu’un homme qui auroit abondamment de quoi 
fatisfaire tous les fens, & auquel manqueroient 
les plaifirs qui tiennent à la faculté intellectuel- 
,,, le, ne feroit furement pas long-temps heureux. 
Qui eft-ce qui aimeroit les plaifirs de la table 
uniquement pour ce qui flatte le goût ? & qui 
les fouhaiteroit , s’il y étoit fans compagnie 6c 
fans gaieté ? Quieft-ce qui ne fe lafleroit bientôt 
de la jouiflance de la plus belle perfonne , fans le 
mélange des plaifirs d’un genre plus élevé qui 
accompagnent ce commerce agréable & en font 

( * ) Du-Refnei d’après Pope. 
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prefque tout le prix ? Les voluptueux de pro- 
fefîion vous diront qu’au milieu des dclices des 
fens, on rencontre des vuides affreux, &. qu on 
eft malheureux fans les plaifirs qui tirent in- 
conteftablement leur origine de la faculté de 
penfer, & qui font le véritable fel des autres. 

Nous voyons donc clairement que les plai- 
firs des fens , quelque puiffans quils foient , ne 
viennent que d’un befoin acceffoire , & que 
dans tout ce qui doit nous amufer long-temps, 
il faut quelque chofe d’intelleéluel. Ce qui prou- 
ve que l’effence de notre ame , le principe d’où 
naiffent tous nos defirs conffans , eft une dé- 
termination puiffante à produire ou à recevoir 
des idées. Je me flatte même de faire voir 
dans la fuite de ces recherches, que les plaifirs 
les plus fenfuels tirent leur origine de cette four- 
ce générale. 

J’ajoute une obfervation qui confirme ce que 
j’ai dit fur la nature de l’ame. En faifant atten- 
tion à la diverfité &. au changement de goût , 
on s’apperçoit que , plus l’homme devient 
capable d’idées intelleéluelles &diftinéfes, moins 
il s’occupe des choies fenfuelles. Ceux qui n’ont 
jamais appris à penfer , s’occupent comme il 
peuvent , des objets qui tiennent beaucoup du 
lenfuel. Apprenez-leur à réfléchir , à former 
des jugemens , à tirer des concluions générales 
de faits particuliers, à comparer des idées en 
partie femhlable§ ; & vous verrez qu’ils s’occu- 
peront beaucoup plus des chofes intelleéluelles, 
qu’ils n’avoient fait auparavant. Je le répété 
avec affurance, que notre nature efl telle que 
l’aélion qui nous eff effentieîle & qui eff le prin- 
cipe du toutes nos entreprises & de toutes nos 
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opérations libres, eft celle de penfer, comme 
l’a&ion du Feu eft de brûler , ou celle de l'ai- 
mant d’attirer le fer. 

Nous avons donc trouvé un principe a&if 
dans lame qui eft la force de tomes nos ac- 
tions. Par ce principe toutes nos affe&ions ont la 
même origine , partent de la même fource. Et 
comme les hommes, qui tirent leur origine 
du même pere commun , fe diftinguent par leurs 
qualités , enforte qu’il y a des nobles & des 
roturiers de différentes claffes , félon que le foit 
les a fait naître ; de-même nos affeftions & nos 
plaifirs , quoique d’une égale nobleflé dans leur 
origine , deviennent plus ou moins eftimàbles , 
félon les différens fervices qu’ils nous rendent, 
& félon qu’ils tiennent plus ou moins immé- 
diatement au bonheur. 

b Mais avant que de montrer comment ce prin- 
cipe a&if de rame produit tous les fentimens 
agréables & défagréables , & par conféquent 
toutes les inclinations , il eff néceffaire d’exa- 
miner un peu plus particuliérement fa nature. 
D’abord il faut remarquer que le nom de force 
qu’on a donné à ce principe aftif dans l’hom- 
me , fignifîe un empreffement perpétuel qui, 
pour ainfi dire , met tout en mouvement pour 
pouvoir produire des idées. Pour bien connoî- 
tre la nature de cette force, nous n’avons qua 
nous la repréfenter dans des cas fort remarqua- 
bles , par exemple , dans une grande paihon. 
Tout le monde fait combien on .eft alors pref- 
fé & troublé par la force du defir. Dans les 
autres cas où Pâme eft plus tranquille, la force 
elîentielle ne laide pas d’être la même, quoique 
moins grande ; elle excite toujours une agita- 
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tion femblable à celle des pallions , plus ou 
moins fortes. Voilà ce que veut dire le terme 
de force ejfentielle de Vame . 

Je remarque en fécond lieu, que cette force 
de Famé eff tellement déterminée , qu’il ne nous 
eff point indifférent de quelle nature fbient les 
idées qu’elle produit. L’ame préféré toujours les 
idées claires aux obfcures , & celles qui font 
diffin&es à celles qui ne font que confufément 
claires. Tout le monde aime mieux de voir 
clair dans toutes fortes de chofes, que d’avoir 
des idées embrouillées. En effet, une idée dif- 
tin&e nous repréfente plus de chofes du même 
objet , qu’une idée confufe ; &. par conféquent 
elle contente mieux le befoin de Famé. 

Ce n’eft pas tout encore. L’ame ne fe con- 
tente pas de produire des idées ; fenblable à un 
bon terroir qui, après avoir reçu les femences 
dans fon fein , les nourrit & les fait éclorre , l’a- 
me en réfléchiffant fur fes idées , les compare , 
en tire de nouvelles, en forme des proportions, 
des raifonnemens , des penfées fuivies. Cette ac- 
tivité de lame fe montre par tout. Le génie le 
plus foible forme fes raifonnemens tout comme 
le philofophe. C’eft cette faculté de comparer 
les idées, &: d’en former des raifonnemens , 
qu’on appelle la raifon , & l’on convient géné- 
ralement qu’elle eff plus ou moins le partage de 
tous les hommes. Ce n’eff pas un talent acquis, 
c’eff un don de la nature, une force de Famé, 
à laquelle on réfifferoit en vain. Nous aurions 
beau nous propofer de reffer dans l’ina&ion , la 
force de Lame Femporteroit. Nous produifons 
des idées, nous les comparons. 

J’obferve enfin que , plus/ les idées font liées 
dans le raifonnement, c’eft- à-dire, plus le rai- 
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fonnement efl parfait , plus aufîi Tame doit s’y 
plaire. Car dans ces cas, fon a&ion efl plus par- 
faite & plus libre, que lorfque les idées font em- 
brouillées : ce qui eil encore confirmé par l’ex- 
périence. 

Voilà la nature du principe aâif de lame. 
Tout le monde fait de quelle maniéré Wolf en 
a déduit toutes les facultés intelleétoelles de la- 
me. Pour moi je tacherai maintenant d’en dé- 
duire l’origine de tous les fentimens agréables & 
defagreables , qui font comme les femences des 
pallions , ou plutôt comme des étincelles d’où 
naît leur feu. Car j’avoue que , ni la théorie du 
plailir que ce célébré philolophe nous a donnée, 
ni celle du grand Defcartes, ne me làtisfont point. 

Commençons par réduire à des notions {im- 
pies les idées du plailir & de la peine. Ces 
deux afteéfions varient à l’infini félon les divers 
dégrés de force qu’elles ont ; & femblables 
à des rivières qui portent des noms différens à 
différentes diftances de leur fource , elles reçoi- 
vent d\iutres noms félon leurs dégrés d’intenfité. 
Le meme fentiment, luivant qu’il fera plus ou 
moins fort , recevra le nom d’agrément , de plai- 
fir, de joie, de ravifiement; tout comme les 
termes de peine , de douleur , de gène & de 
tourment, n’expriment qu’un même fentiment, 
confidéré depuis fon commencement jufqu’au 
progrès le plus éloigné. Pour en fixer donc les 
notions, nous les prendrons à leur fource. Le 
commencement du plaifir n’eft autre chofe que 
ce que nous appelions aifunce . Cette aifance 
commence par la tranquillité , par une el'pece 
d équilibre dans l’ame. La peine au contraire 
commence par la contrainte. Confidérons 4’a- 



bord l'origine ÔC le progrès de ce dernier fenti-* 
ment 


L’a&ion naturelle de Taine , provient de la for- 
ce d’un certain empreffement qu'elle fent à pen- 
fer. Y a-t-il quelque chofe qui mette un obfta- 
cle à cette force , qui l’empêche de fe déployer ; 
ou Taéfion ne répond-elle pas à la grandeur de 
Tempreflement de Taine ? Il faut néceffairement 
quelle s’en refonte, qu’elle s’en trouve mal , 
quelle n’aime pas cet état de contrainte direc- 
tement oppofc à la nature. Je ferai voir dans la 
fuite quels font ces obftacles qui empêchent ou 
troublent Ta&ion naturelle de Tame. Plus une 
ame eft vive, ou plus Tobfiacle à fon a&ion eft 
grand, plus aufii la peine qui en rélulte fera 
grande, ÔC ce fentiment peut aller fi loin, que 
la nature entière fo l’homme en foit comme bou- 
leverlèe. L’ame refomble à une riviere qui cou- 
le paifiblement tant qu’il n’y a rien qui arrête 
les eaux, ÔC qui s’enfie ôc devient turieufe dès 
qu’on oppole une digue à fon courant. Voilà 
l’origine du fentiment delàgréable ou de la peine. 

Quant au plaifir, ilfemble plus difficile de le 
bien définir. Si la peine vient naturellement de 
Taélion de Tame empêchée ou troublée, la feule 
liberté de TaéHon Ôc le bon fuccès des forces 
employées, ne paroit produire que le contente- 
ment la tranquillité qui ne font que le com- 
mencement ou l’élément du plaiiir. Cependant 
il efl aile de voir que , quand Tame réfléchit liir 
cet état d’aifance clans lequel elle fe trouve , elle 
en doit avoir un fentiment agréable , fur-tout fi 
elle lé louvient de la peinequélle a eue quelque- 
fois , lorfque fon aélion étoit empêchée. Mais ce 
ibntiment agréable n’eft pas encore ce qu’on 
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, appelle plaifir. Il faut quelque chofe de plus. 
Quel eft donc letat de lame , & quelle eft fon 
action , quand au lieu d’un fimple contentement 
elle goûte aôuellement du plaifir ou de la joie ? 

Le plaifir paroît diftingué du funple conten- 
ment, en ce qu’il a quelque chofe de plus vif & 
( «le plus piquant. Dans le contentement l’ame ell 

g comme en repos • dans le plailîr elle paroît agré- 

ablement mais vivement agitée. Cette vivacité 
qui diftingué le plaifir du fimple contentement, 
I, peut venir de ce que l’aôion de l’ame eft alors 

u précipitée ; elle ne va plus fimplement fon train , 

,< elle voit une multitude de chofes fur lefquelles 

, elle peut travailler avec plus de facilité & de vî- 

j te Ae > qu’elle n’en a ordinairement dans l’état de 

fimple aifance. Telle doit néceflairement être 
l’aftion de l’ame lorfqu’ellefe repréfente un ob- 
jet , duquel comme d’une fource féconde découle 
. une quantité d’idées particulières qu’elle pré- 
voit pour ainfi dire de loin. Elle fent qu’elle au- 
ra de l’ouvrage , & un ouvrage aifé. Ce preflfen- 
timent d’abondance de nourriture, fi je puis 
m’exprimer ainfi , lui fait naître un defir de s’at- 
tacher a cet objet; & c’eft principalement de ce 
defir que naît la vivacité du plaifir; car je ne 
crois pas que fans ce defir il y ait aucun dégré 
fenlible de plaifir dans le monde. Dès que le 
defir manque, le plailîr dégénéré en fimple agré- 
ment, comme il arrive dans les plaifirs fouvent 
réitérés. Voilà ce que je puis dire de l’origine 
du plailîr en général. 

Il réfulte de cette explication, que le fenti- 
ment du plaifir eft en quelque maniéré un état 
extraordinaire ^ de l’ame. L’expérience le confir- 
me allez. Il n y a perfonne qui ait eu pendant 
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le cours de fa vie plus de momens de plaifir , 
que de momens de limple contentement ou de 
peine. Le plaifir vif n’eft feiné que rarement fur 
la route de cette vie. Nous voyageons par des 
régions où il y a beaucoup de campagnes arides, 
allez de verdure agréable , mais peu de fleurs 
d’un certain éclat. 

Après avoir découvert au fond de notre natu- 
re la fource générale de tous les fentimens agréa- 
bles &. defagréables , je devrois maintenant faire 
voir quelles doivent être les difpofitions de fa- 
mé , pour la rendre plus ou moins fufceptible de 
ces fentimens, & quelles font les qualités géné- 
rales des objets qui les excitent ? Mais , avant 
que d’entre prendra cet examen, je me vois obli- 
ge de diiTîper quelques doutes qu’on pourroit 
fonner contre ma théorie générale. 

Quoi! me dira-t-on, les plaifirs n'auroient- 
ils qu’un commencement fi foible ? Les tranf- 
ports de l’amitié & ^le la tendrefle, cette joie 
aufli vive que douce , qui fuit & récompenfe une 
belle aélion, ce charme de la beauté, cette dou- 
jcc ivrelie qui naît des délices des fens, en un 
mot ces plaiiirs fi variés & fi grands ; ïeroit-il 
poffible qu’ils ne vinffent que de la faculté de 
penfer, 6c de l’empreflement de famé pour la 
produ&ion des idées ? Cela paroîtra fi étrange à 
tien des perfonnes, qu’elles feront tentées de re- 
jetter ma théorie , avant que de l’avoir exami- 
née en détail. En attendant que j’en donne des 
preuves particulières , voici quelques remarques 
qui fervrront comme de folution préliminaire à 
ces doutes. 

De tous les plaifirs, les plus intelleéfuels font 
ordinairement les plus attachons & les plus conf- 
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♦ans. Il n’y a rien au monde de plus attachant, 
que l’étude des fciences fpéculatives 6c fur-tout 
des mathématiques , qui fournirent à l’efprit les 
plus belles occafions de s’exercer , & où la for- s 
ce de l’ame fe déploie avec le plus davantage. 
L’ardeur d’un jeune homme vif 6c pénétrant , 
qui s’applique à ces fciences , furpalTe toutes les 
autres paffions. On a vu des gens renoncer avec 
joie à tout ce que les fens unis à l’imagination 
offrent de plus délicieux , pour s’adonner entiè- 
rement à des occupations d’où il ne peut naître 
qu’un plaifir purement intelle&uel ( * ). La vi- 
vacité d’un plaifir ne peut donc faire naître un 
jüfte doute fur fon origine intelleéhielle, puif* 
qu’il y en a de très-vifs qui ont certainement 
une telle origine. 

La grande variété des plaifirs , 6c l’étonnante 
diverfité des goûts , dans des êtres qui au fond 
participent tous à la même nature , paroiffent 
peu favorables à l’uniformité de principe , 6c 
pourroient faire naître un autre doute fur la 
vérité de notre théorie. Voici ce qu’on peut al- 
léguer pour le difliper. L’ame réfléchit fur tout 
ce qui fe préfente clairement à elle , 6c con- 
tente fon goût , fans fe mettre en peine de dis- 
tinguer de quelle efpece font les objets. Tous 

( * ) On voit , par exemple , des gens , dont le goût 
pour le métier des armes , ou pour les voyages ôt d’au- 
tres expéditions femblables , eft fi fort qu’ils renoncent 
aux plaifirs communs de la vie pour fuivre leur penchant. 

S’ifcy en a qui y font détermines par la gloire, ou parle 
defir du gain, il y en a beaucoup auffi qui ne le font par 
aucun motif que celui de contenter un goût qui n’a rien 
que d'intellectuel. Cela prouve manifestement que les 
plaifirs intelle&uels peuvent être auffi forts & auffi vifc 
que ceux d’aucune autre efpece. 
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ceux qui lui fourniflént de quoi l'occuper, font 
propres à devenir matière de plaifir , ou de pei- 
ne. Mais , pour recevoir du plaifir de quelque 
qd jet que ce fo it , il faut favoir y réfléchir , Si 
en tirer parti. La le&ure des éléinens d’Euclide 
eft un grand fujet de plaifir , mais c’eû unique- 
ment pour le géomètre. Chaque efpece parti- 
culière d objets demande un certain iavoir-faire, 
pour être entièrement connue. Quelque péné- 
trant qu’on fo.it, on ne réuifira pas d’abord à 
L’égard d’un objet abfolument nouveau. Or, les 
çirconflances dans lefquell.es les hommes fe trou- 
vent, étant fi différentes, leurs connoilfances Si 
leur favoir-faire doivent néceflairement l’être de- 
même; d’où il s’enfuit que les pbjçts de leurs 
fentimens agréables Si defagré^bles different 
autant entr’eux, que le$ caracterçs mêmes des 
hommqs. La divgrfité des goûts n’eft donc que 
l’ouvrage des circon fiances extérieures. Les prin- 
cipes du goût font les memes dans tous les hom- 
mes, parce qu’il tiennent à leip* eflence. Les 
occafiofis font la caufe qu’on fe familiarife avec 
certains objets ; Si cette familiarité fait naître une 
plus grande connoi fiance de ces objets : çe qui 
eft le fondement du plaifir. Tous les anciens 
Spartiates aimqient les exercices du corps, la 
fatigue , la chalTe Si la guerre : tous les Syba- 
rites au contraire ai moi en: la molleffe, roiflive- 
té Si les plaifirs des fens. Ni les uns ni les au- 
tres n’avoient guçune occafion de fe familiari- 
fer avec d’autres objets , capables de faire naîqe 
le plaifir. Le Spartiate n’ayant jamais repofé que 
fur une couche fort dure , ignoxoit qu’il y eût à 
raflner fur la maniéré clé faire les lits. Il y a 
«les nations qui. n’ont point de goût pour 

certains 
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certains plaifirs fort recherchés desautres; c'eft 
parce qu’elles ignorent qu’il foit poffible de trou- 
ver du plaifir dans ces objets : elle n y ont ja- 
mais penfé. Le Péruvien , qui n’a peint réfléchi 
fur les avantages que For peut procurer , en fe- 
roit-il avide ? Un homme qui n’auroit jamais 
vécu en fociété , & qui ignoreroit la diftin&ion 
des rangs , ne pourroit absolument être ambi- 
tieux, ni même comprendre que d’autres le fuf- 
lent. Produiféz-le dans le monde, parmi une 
nation polie; il deviendra peut-être un Céfar. 
Tel autre, qui s’étonne qu’on puifle aimer le 
jeu, tandis qu’il n’en connoît aucun , deviendra 
peut-être le plus paflionné joueur , fi l’occafion 
l’engage à l’apprendre. Je fuis perfuadé que , fi 
un homme pouvoit vivre parmi toutes les différ 
rentes nations de la terre, il prendroit-fucceffi- 
yement tous les goûts & toutes les pallions qui 
régnent dans les différens climats, comme Al- 
cibiade prit tour-à-toür les maniérés des Athé- 
niens , des Spartiates, des Thraces & des Perfes. 

Ces obfervations prouvent que la diverfité 
des goûts & des plaifirs n’empêche pas qu’ils 
ne tirent leur origine d’une même fource fort 
fimple, Nous venons au. monde avec une dif- 
pofition générale pour une infinité d’afleélions 
& de pallions. Nous apportons cette force qui 
fait l’eflence de l’ame, rien de plus. Les cir- 
confiances dans lefquelles nous nous trouvons 
pendant le cours de notre vie , donnent, pour 
àinfidire, la direéfion à la force déterminée de 
l’ame ; comme il n’y a que certaines efpeces d’ob- 
jets, qui nous deviennent familiers, ce font les 
feuls qui excitent nos defirS : nous demeurons 
indifférens pour toutes les autres , faute de les 
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connoître. Il y a, à la vérité , des affeffions gé- 
néraîes, & communes à prefquè tous les hom- 
mes ; ce font celles qui naiffent des objets qui 
font par-tout les mêmes, chez les nations polies, 
& chez les Hottentots. Telle font l’efperance, 
fia crainte, l’amour de foi-même ; en un mot 
-toutes /es pallions qu’on appelle fjmples, & 
dont Defcartes a fort bien fait rénumération. 

Après avoir établi notre principe , & i avoir 
•fait triompher des objeâipns les plus importan- 
tes, il faut maintenant le confidérer un peu plus 
particuliérement pour voir quelle doit etie la 
difpofition de l’ame , & la qualité des objets, 
•pour que des fentiméns. agréables ou defagrea- 
-bles foient plus ou moins forts. La condition ef- 
•fèntielle xeqùife pour le fentiment agréable, eit : 
que lame Joit en état de développer aifément une 
multitude d’idées liées çnfemble dans un feid objet ; 
& la condition eïfentieUe de la peine eft : que 
1* allie n dt lame [oit empêchée de le faire . Il faut 
donc que la difpofition de lame 6c la qualité de 
l’objet concourent à exciter ces fentimens. Je 
parlerai eh premier lieu dès difpofitions de 1 ame. 

J’apperçois qu’il y a principalement deux dii- 
pofitions qui rendent lame immédiatement plus 
ou moins fufceptible de fentimens agréables & 
defaaréables; l'habitude de réfléchir &. la vivacité. 
L’habitude de réfléchir fait qu’on s’attache a tout 
obieuqui fe préfente à nous, pour le contempler 
& le confidérer fous toutes les faces que l’on 
peut faifir : elle introduit plus d’attion dans une 
ime, qu’elle n’en auroit fans cette habitude; & 
par conféquent , le plaifir ou la peine ne venant 
que de cette aftion, doivent néceffairement etre 
plus fréquetis à caufe de cette qualité de l’elpnt. 
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Tout doit neceffairement être fort paflager pour 
un homme qui. réfléchit peu. Il ne s’attache; 
pas affez aux objets, ni à fes propres idées, pour 
y appercevoir tout ce qui eff capable de le tou- 
cher, foit agréablement foit delagréablemeut ; il 
pâlie légèrement fur tout. Ceci eff auflî confor- 
me a l’expérience, qu’il fuit naturellement de ma 
théorie. Nous voyons que les nations polies, 
celles ou l’on cultive avec le plus de loin les 
talens de l’efprit, & par conféquent où on a la 
plus grande habitude de réfléchir; que ces na- 
tions, dis-je, font beaucoup plus lenfibles à tou- 
tes fortes de plaifirs & de peines, & qu’elles 
en connoiflent plus d’efpeces différentes, que 
les nations barbares que la ffupidité rend infen- 
fibles à une infinité de chofes qui nous touchent. 

La vivacité de l’efprit n’eff peut-être autre 
chofe , que le degré de la force primitive de 
l’ame , qui fait ion effence. Elle eff dans l’ame 
à peu près ce que la célérité eff dans le mou-r 
vement d’un corps. Or , il eff évident, què plu$ 
c'erte force, ou l’empreflement pour la pro- 
duction des idées eff grand, les autres circon- 
tançes étant égales , plus on doit fentir la gêne 
des obftacles, &. par conféquent la peine & le 
chagrin. Et comme la vivacité du plaifir vient 
de la grandeur de l’empreffement à développer 
la multitudes des idées qui fe préfentent à la 
fois, il eff évident que la vivacité de l'èfprit 
augmente aufla les difpofitions pour le plailir, 
ou que l’homme vif doit fentir les plaifirs beau- 
coup plus vivement qu’un autre qui l’eff moins. 
L’expérience eff encore d’accord en cela avec 
la théorie : les tempéramens les plus vifs , font 
les plus fenfibles & les plus capables de gran- 
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clés paillons, de grands plaifirs, & de grands 
chagrins. 

Ces deux dipofitions , dont je viens de par- 
ler, nous rendent immédiatement plus fufcep- 
tibles de plaifirs &. de peines. Il y a apres cela 
beaucoup d’autres difpofitions cjui produifent 
le même effet d’une maniéré indirecte. Nous 
voyons fouvent des gens fe faire un plaifir de 
chofes qui n’en donnent aucun à tous les au- 
tres. Dans une affemblée de plufieurs perfon- 
nes on porte la nouvelle , qu’un tel a eu le mal- 
heur de fe caffer le cou en fe précipitant de fon 
chéval. Toute la compagnie en eft affligée';, ex- 
cepté un feul qui en reffent un plaifir très-vif. Il 
étoit dépuis long-temps l’ennemi juré du trépaffé 
qui avoit toujours traverle fes deffeins. On voit 
bien que la haine eft ici une de ces difpofitions 
médiates, dont je veux parler, qui nous ren- 
dent agréables & défagréables des chofes qui en 
elles-mêmes ne feroient jamais telles. Ces for- 
tes de plaifirs, à la vérité , découlent aufli de la 
fource générale ( comme il feroit fort aifé de le 
prouver ) , mais non pas immédiatement , vu 
qu’il faut quelque difpofition particulière dans 
Famé, qui n’eft pas commune à tous les hom- 
mes, laquelle rend agréable ou defagreable, 
un objet qui ne le feroit pas par foi-même. L’é- 
ducation , la coutume , mille circonrtances par- 
ticulières des objets, les difpofitions fingulieres 
de l’ame produifent des peines & des plaifirs 
faélices que nereffentent point les perfonnesqui 
ne fe trouvent pas dans les mêmes circonftances 
ou difpofitions. Voila la principale fource de 
la diverfité des goûts. Il feroit impoflible de 
faire un dénombrement de toutes les efpeces 
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M de plaifirs qui dépendent de ces difpofi- 
tions médiates ; les efpeces de plaifirs immé- 
diats font plus faciles à affigner 6c nous pour- 
e ?* rons.le faire dans la fuite, 
d II fuffit de remarquer quon trouve toujours 

fe que tout plaifir médiat provient de l’heureux 

l« fuccès de l’aâion de lame. Par exemple , le plai- 
fir que l’envieux refient de la perte d un hom- 
& me de fortune, vient vifiblement de ce que 
l’envieux peut maintenant développer fans ob- 
m flacle fes idées favorites de la ruine de ion en- 

foi nemi. En général tout fouhait accompli doitiaire 

,o plaifir. Car, lorfqu’on fouhaite, on a un ém- 
it: preflement pour une certaine fuite d’idées. Auili 

p long-temps que le cours de la nature , ou des cho- 
ir fes humaines , eft contraire à ces idées , famé 

'à eft empêchée de les pourfuivre. Cela lui fait de 

lit la peine. Mais dès que les événemens nous ou- 

p vrent la carrierre , 6c que nons voyons les chofes 

arriver comme nous les avions iouhaitées, 1 a- 

i ftion de lame fe précipite avec vivacité pour 

k développer les idées telles quelle les avoit de- 

V firées ; 6c cela fait le plaifir. Voilà à-peu-près 

ii de quelle maniéré on peut expliquer ces plai- 

k firs médiats. La même méthode pourra auflifer- 

£ vir à expliquer les chagrins médiats qui viennent 

,1 ordinairement de la contrariété de nos idées 

sp avec les événemens. Sans m’arrêter à ces plaifirs 

6c déplaifirs médiats, dont on ne pourra jamais 
,jg faire 1 énumération, non plus que de la diverfité 

e : infinie des cava&eres 6c des tempéramens , je 

^ m’attacherai feulement dans la fuite a appliquer 

gl ma théorie aux diverïes efpeces de plaifirs im- 

| { i médiats, que je déduirai de la force effentieile 

oc? de lame. 
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Il y a pourtant une de ces difpofitions médiates 
qui mérite une attention particulière, & qui ne 
fert pas peu à cofirmer notre explication de 
l’origine du chagrin. Perfonne n'ignore peut- 
être fefpece de peine ou de mal-aife qui naît 
de cet état d’ina&ion de Famé qu'on nomme 
l’ennui. C’efl une des fituations les plus péni- 
bles, & qui caufe un chagrin mortel. 11 vient 
vifiblément de ce que l’aéfion de l’ame eft alors 
empêchée , quelles qu’en foient les cailles. On 
lent le befoin prelTant de la nature, on fouhaite 
ardemment de le contenter , on vole d’un ob- 
jet a 1 autre fans pouvoir s’y arrêter. Les idées 
refuient , pour a-nfi dire, de fe prêter à l’ame , 
elle fe défepere du v.uide horrible qu’elle voit 
clans fon aétion fans pouvoir le remplir. Etat 
affreux, qui prouve combien il importe à l’hom- 
me d apprendre a s occuper , pour prévenir ces 
terribles éclipfes de la raifon! 

Après avoir expliqué quelles font les difpo- 
fitions qui rendent l’ame immédiatement plus 
ou moins fufceptible de plaifir & de peine , il 
me refte encore à parler en peu de mots des 
qualités generales que les objets doivent avoir 
pour exciter Naturellement ces fentimens dans 
1 ame. Il eft évident par ce que nous avons éta- 
bli ci-deffus , que le fentiment agréable ne peut 
être excité immédiatement que^par des objets 
qui renferment une multitude d’idées , telle- 
ment liees, que 1 ame puiffe prévoir qu’elle y 
trouvera de quoi contenter fon goût primitif ; 
que tout objet qui n’offre po nt d’exercice à la 
faculté intelleéluelle de l’ame, lui doit être en- 
tièrement indifférent ; enfin, qu’un objet qui eft 
tel que 1 ame ne puiffe développer ce qu’il ren- 
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ferme de varié , ou qui, de quelque mainte 
que ce fuit , met obftacle à l’empreiTement qu elle 
a pour la produéHon des idées , ne peut que 

lui être defagréable. . . 

Tout objet donc qui doit affe&er 1 ame , loit 
agréablement , foit defagréablement , ne peut 
être fimple : il faut néceffairement qu il ioit 
compofé, c’eft à dire, qu’il renferme ae la va- 
riété. Ceci détermine la différence eflentidle 
qui eft entre les objets naturellement mdifte- 
rens à l’aine , & ceux qui la touchent. La dif- 
férence des objets agréables &. defa|reab;es par 
eux-mêmes ,ne peutcbnfifter que dans la hai- 
fon de ce que les objets renferment de varie. 
S’il y de l’ordre dans cette liaifon , l’ame pour- 
ra travailler conformément à fon goût lur cet 
objet; ce fera donc un objet agréable; au con- 
traire, s’il n’y en a point , l’objet fera defagrea- 
ble. De plus , fi l’efprit s’attache au développe- 
ment d’une penfée , par quelque raifon que ce 
foit. tout objet qui l’aide dans ce développe- 
ment , doit néceffairement lui être agréable; li 
au contraire , quelque chofe met obftacle a ce 
développement, il rie peut qu’être defegreaWe. 

Je n’entrerai point ici dans un plus grand de- 
tail fur ces qualités des objets , pour ne^pas anti- 
ciper fur ce que j’aurai à dire , quand j eilayerai 
de déduire de cette théorie generale, les len- 
timens particuliers de famé a 1 egard de chaque 
dafle différente des objets qui 1 afteaent. 


U 

THÉORIE 

DES 

PLAISIRS 

INTELLECTUELS. 

I ai remarqué au commencement de la première 
partie, que la fcience du bonheur fuppofe une théo- 
rie exaéfe du plailir ,par laquelle on puifTe appré- 
cier chaque efpece. Cette théorie fuppofe deux 
chofes. Il faut favoir d’abord quelle eft la difpofi- 
tion de l’ame qui fait naître le plaifir ; & en fécond 
lieu , quelle qualité des objets produit cette difpo- 
fition. J’ai traité ces deux articles en général dans 
la première partie ; je vais maintenant appliquer 
cette théorie générale à des fujets particuliers, & 
je ferai voir dans celle-ci , quels font les objets 
qui excitent en nous le fentiment agréable & 
delagreable , par 1 intermede de Timagination & 
de l’entendement. De plus , je tacheiai encore 
d expliquer de quelle maniéré ils excitent ces 
fentimens. 

J ai déjà remarqué qu’il falloit diftinguer deux 
clafles générales de plaifirs , favoir les plaifirs im- 
médiats , & les plaifirs médiats. On entrepren- 
droit en vain de faire 1 énumération de ces der- 
niers, parce que dépendant des affeétions & des 
maniérés de penfer particulières à chaque indi- 
vidu , ils varient a 1 infini : en eflet le moindre ob- 
jet , qui en foi-même n’a aucune qualité qui 
doive exciter en nous un fentiment agréable , 
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peut devenir un grand fujet de plaifir , quand 
l’imagination ou un certain enthoufiafme nous 
aide à le trouver beau, on quand quelqu’affec- 
tion qui ne nous eft point effentielie, nous y dé- 
termine. De cette maniéré deux chofes directe- 
ment oppolées l’une à l’autre peuvent également 
faire plaifir à deux perfonnes , lorfque quelqu’af- 
feCtion particulière domine dans leurs cœurs où 
à la même perfonne en différens tems. 

Les plaifirs immédiats étant fondés dans l’effence 
de famé même, font conftans & univerfels. Il y 
en a trois genres diiïérens. Les fens , le cœur , & 
les facultés intellectuelles en font les inftrumens. 

Les plaifirs des fens fembîent les plus immé- 
diats , vu qu’il ne faut ni réflexion , ni juge- 
ment , ni mtme beaucoup d’attention pour les 
# goûter. 

Les plaifirs du cœur tirent leur origine des fen- 
timens moraux , & furtout de Paft'eCtion que 
tous les hommes ont plus ou moins pour leurs 
femblables , ou du moins pour leurs amis. 

Les plaifirs de la faculté intelleBuelle paroiffent 
les moins conftans ; les goûts dans les fciences 
& les beaux-arts font fort difïérens chez les dif- 
férentes nations. S’il eft vrai cependant que tous 
ces plaifirs tiennent immédiatement à la nature 
de T ’ame , il faut que la diverfité des goûts ne 
foit qu’apparente. J’cfperele prouver d’une ma- 
niéré évidente. 

Tous les plaifirs, ceux des fens mêmes, fe rap- 
portent finalement, (comme je le prouverai ) à 
la faculté intellectuelle de l’ame. J’ai cru devoir 
traiter en premier lieu de ceux que nous appel- 
ions plaifirs intellectuels, parce que ces recher- 
ches me fourniront des plaifirs propres à dévç* 
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lopper ce qui concerne les autres genres. Cette 
fécondé partie roulera donc fur le beau , 6c ex- 
piquera les effets du beau fur 1 efprit 6c 1 ima- 
gination. Car nous nommons beaux , tous les 
objets qui piaffent immédiatement a 1 imagination 
ou à l’entendement. ( * ) 

Il eft probable qu’autrefois on n a qualifié cîe 
beaux que ces objets extérieurs, qui s oftrent agréa- 
blement à la vue , foit par leurs couleurs, foit par 
la fymmettiie , les proportions 6c la régularité 
de leurs parties. Mais il y a longtemps qu on 
s’eff apperçu que la même qualité qui fait la beau- 
té des objets vifibles , appartenoit également à 
une infinité d’objets qui ne fe rapportent point 
aux fens. On dit , une belle penfée , une belle ac- 
tion , un beau théorème ; tout comme on dit, une 
belle parfonne , un bel édifice , un beau tableau . Je ^ 
démontrerai plus bas , que ce nom appartient de 
droit à toutes ces différentes efpeces d’objets , à 
caufe d’une certaine qualité commune qui fait 
l’elTence du beau. Pour expliquer l’effet que le 
beau doit produire fur nous , il eff: neceffaire 
qu’avant toute chofe j’en développe 1 idée. 
Qu e fi- ce que le beau ; & par quelle qualité produit - 
U le fentiment agréable? Voilà le premier objet qui 
fe préfente ici à difcuter. Pour bien développer 
l’idée du beau, diftinguons d’abord ces principa- 
les efpeces. Des objets qui femblent n’avoir rien 
de commun entr’eux appartiennent également 
à la dalle des beautés. C’eff à l’efprit à juger 
du beau \ il s’offre à lui , ou par le moyen des 


( *) Il n’y a qu’un très-petit nombre d’autres objets 
qu’on nomme beaux , & fe rapportent aux fens : à cette 
exception près, toute beauté le rapporte immédiatement 
à l’entendement ou à l’imaginatioa. 
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fens , ou par l’intermede de l’imagination , ou im- 
médiatement par l’entendement. Par la vue nous 
acquérons les idées des figures,de la fy mmétrie des 
parties coexiflentes, des nuances , des couleurs, 
& des variations dans la figure., Les beaux ob- 
jets que la vue nous fait connoître font donc , 
ou de belles figures , comme des flatues , des 
édifices &c. ou de belles nuances , comme l’arc- 
en-ciel , un pa'ifage ; ou enfin des mouvemens 
variés, comme la danfe. Par l’ouie nous acqué- 
rons l’idée du beau, qui confifte dans l’harmo- 
nie & la fucceflion des parties , comme dans 
les pièces de mufique. Les autres fens, quoique 
fort analogues à ces deux fens principaux , 
n’extitent que des idées contufes , qui bien qu’a- 
gréables , n’appartienner.t plus au beau. C’efl 
donc la nature , la peinture , l’architeéhire 5c la 
mufique, qui nous offrent le beau des fens. 

L’imagination , en travaillant fur les objets que 
lefc fens lui fournirent , en forme après cela d’au- 
tres , ou bien elle répété* ceux qui font plus 
préfens aux fens. Elle ell pour-ainfi-dire un lup- 
pîément aux fens; <$c comme la poëfie eflle lan- 
gage particulier , qui s’adrefTe à l’imagination , 
c’eil dans cette belle fcience , qu’on trouve ré- 
unies toutes ces beautés de l’imagination ( * ). 

Il y a une infinité d’autres objets qu’cn nom- 
me beaux , & qui ne tombent ni fous les fens, 
ni fous l’imagination. Ils fepréientent à l’enten- 
dement par des idées diilincfes. Ces objets font 
compcfés d’un nombre d’idées, dont la liûiiba 
forme un beau fyftéme, un beau deffein, un 

( * ) Je définis ici la poëfie par fa qualité principale ; 
je fais bien qu’outre les beautés de l’imagination, elle 
en a bien d’autres. J’en parlerai auili en Ton lieu. 
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beau caraétere, une belle aéfion. C’eft dans les 
méchaniques,dans le plan de l’univers & de l’ad- 
mirable ftruéïure de fes parties, & dans les fcien- 
ces, qu’on trouve cette forte de beauté, que 
nous nommerons beauté intellectuelle . 

Examinons maintenant en quoi confifte l’ef- 
fence du beau en général. On convient que la 
beauté rélulté de ia variété réduite à V unité. Un 
objet abfolument fimple , dans lequel il n’y a 
rien à diftinguer, ne fauroit jamais être beau. 
Cette qualité fuppofe toujours la multitude & la 
variété des parties dans un objet. Qu’il s’agifle, 
par exemple, d’un édifice, d’un tableau, d’un 
paifage ; tout le monde convient que la beauté 
de ces objets réfui te de l’arrangement des par- 
ties. La multitude feule des parties ne fait pas 
la beauté ; il y faut de la variété &: de la liaifon. 
Suppolez que vous voyez, foit dans la nature, 
foit dans un tableau , une multitude d’objets fans 
liaifon & fans ordre : par exemple, un grand nom- 
bre de gens qui courent çà & là, une quantité 
d’arbres placés au hafard , dans un enclos; vous 
ne direz ni de l’un , ni de l’autre de ces lpeéia- 
cles , qu’ils font beaux. Si au lieu de ces arbres 
jettés à l’aventure , vous voyez un beau quin- 
conce dont les différentes allées tirées au cordeau 
avec la plus exaéfe fymmétrie , forment toutes 
enfemble une figure régulière , vous y trouverez 
dès-lors de la beauté. 

Suppofez un tableau qui repréfente un paifa- 
ge ; fi vous n’y voyez qu’une vafte campagne 
fans variété ; fi toutes les parties peu d’ac- 
cord entre elles ne forment pas un tout-en- 
femble , vous en jugerez de même. Si , par ex- 
emple , le peintre l’avoit compoie de différentes 
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parties prifes d'autres tableaux , & que dans une 
partie le jour tombât du côté gauche , dans l’au- 
tre du côté droit; qu'il y eût des montagnes , 
fans aucun des caraéïeres diftin&ifs des pays 
montagneux, 6c qu’il y eût enfin des arbres 6c 
des oifeaux des quatre parties du monde: mal- 
gré toute cette variété , on ne diroit jamais que 
c’eft un beau tableau : mais il le feroit, fi toute 
cette variété étoit tellement lice qu’on pût d’a- 
bord appercevoir un tout. 

Ces remarques ont lieu dans les objets qui 
tombent fous les fens. Un édifice, un groupe , 
une ’piece de mufique , une danfe ; tous ces ob- 
jets feront plus ou moins beaux , à mefure qu’il 
y aura plus ou moins de variété, 6c que les par- 
ties feront plus ou moins liées. Enfin, il eft cer- 
tain qu’aucun objet qui tombe fous les fens, n’eft 
jamais appellé beau , à moins qu'il n’y ait de la 
variété dans l’unité. Cela étant aflez connu, il 
feroit fuperflu d’y infifter 6c d'en rapporter un 
plus grand nombre d’exemples. Mais comme 
les idées de la variété 6c de l’unité, entant qu’elles 
entrent dans ce fujet, font peu développées, je 
tâcherai de les rendre diftin&es. 

On convient généralement que l’unité eft un 
attribut eiïentiel du beau; en quoi confifte-t- 
elle ? 6c que faut-il pour qu’elîe foit parfaite ? 
Il eft évident que plufieurs chofes enfemble for- 
ment un tout , lorsqu'il y a un fujet qui réfulte 
du fupport commun de toutes les parties, dont 
chacune contribue à former ce fujet. De cette 
maniéré un édifice eft formé par Faffemblage 
des parties qui le compofent ; 6c chaque partie 
contribue à le former. Aucune chambre à part , 
tri plufieurs enfemble ne conftituent l’édifice , 
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mais elles concourent toutes avec les autres par- 
ties à le former. Je nommerai intérêt ce qui eit 
fupporté également par les parties, quoique ce 
ne foit pas le fens ordinaire de ce mot. Il eft 
vifible que l'unité du tout fera parfaite, quand 
chaque partie contribuera à l’intétêt commun , 
autant qu’il eifc pollîble; 6c que cette unité lera 
.plus ou moins parfaite , félon qu’il y aura plijs 
ou moins de parties, pour ainfi dire oifives , qui 
; ne. contribueront en rien à l’intérêt commun , ou 
qui n’y contribueront pas autant quelles le pou- 
.rront. 

Pour éclaircir cela , prenons pour exemple le 
corps humain qui eft un tout compole d’une in- 
imité de parties- A ne le considérer qu’entant 
qu’il efl une machine deftinée à certaines fonc- 
tions, ces mêmes fondions feront ici # ce que 
j’appelle l'intérêt de V unité. Je dis donc que cette 
unité fera parfaite, fi chaque partie du corps , 
les moindres, aufii 1 * 


nature 6c leur fituation , au foutien de l’intérêt 
commun ; s’il y avoit des parties fuperflues, ou 
mal placées , l’unité ne feroit plus parfaite , par- 
ce que le membre fuperflu ne contribueroit en 
rien à l’intérêt commun , 6c que celui qui eft 
mal placé ny contribue pas autant qu’il poutroit 
s’il étoit bien placé. Dans un édifice, une co- 
lomne qui ne porte rien , 6c une colomne très- 
forte qui ne foutient qu’un très-petit fardeau , 
nous choquent , parce qu’elles gâtent l’unité de 
l’édifice. 

Je remarque ici, en païïant, qu’il peut y avoir 
plufieurs unités dans le même objet, 6c que 
par-là cet objet peut être beau à plufieurs égards. 


contribuent autant 





Du Bonheur. 


95 

Notre corps en fournît encore l’exemple : fa fi- 
gure eft un intérêt, auqel chaque partie extérieu- 
re contribue. La beauté, dont cette unité eftla 
bafe, appartient à la claffe de<> beautés des fens ; 
& la beauté qui réfulte de l'intérêt des fondions, 
appartient à la clafie dés beautés purement in- 
telleéîuelles. De-même , un portrait a plufièurs 
beautés oui réfultént de la relTémblance , du def> 
fein & du coloris. Le même objet peut être 
beau en un fens , & difforme dans un autre. 

Je reviens à mon fujet. L’unité ou la totalité 
fuppofe néceffairement la multitude des parties ; 
& dans cette multitude, il faut de la variété, 
pour que la chofe nous paroifie belle. Dans la 
variété, il y a, comme dans 1 unité , une infini- 
té de degrés, Quelque parfaite que foit l’unité 
d’un objet, & quelque grande que foit la mul- 
titude de fes parties , fi elles font femblables , 
la piece n’a que très-peu bu point de beauté. 
Un exemple éclaircira cela. Suppofons un ta- 
bleau qui repréfente une multitude de perfonncs 
qui afliftent à un fpe&acle effrayant. Si toutes 
ces perforées étoient habillées de la même fa- 
çon, que les tailles, les vifages , les maniérés 
d’exprimer l'effroi , foit par les geftes, foit fur le 
vifage , fuffent à : peu-prcs les mêmes ; la piece 
ne ieroit finement pas belle, quand même cha- 
que figure feroit parfaitement bien deffinée &. 
bien peinte ; ce ne fercit à proprement parler 
que la même figure répétée plulieurs fois , com- 
me dans un miroir polyèdre. Mais fi chaque 
perfonne avoit fa maniéré & fon attitude pro- 
pre , fi chacun montroit la frayeur par des gef- 
tes & un maintien particuliers , alors la piece 
feroit belle, on y verroit la même chofe d’une 
infinité de maniérés différentes. 
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Nous pouvons donc adirer que l’effençe du 
beau , dans les objets qui trappent les fens , eft 
la variété réduite à l’unité ; 6c nous favons dif- 
tin&ement ce qu'il faut pour que l’unité 6c la va- 
riété foient parfaites. Ainü les degrés de beau- 
té de deux objets de même efpece feront en 
raifon compofée des degrés d’unité 6c de va- 
riété qui régneront dans chacun de ces objets. 
Ce n’eft pas que je veuille dire que le degré de 
beautç foit précifément en raifon compolee , de 
l'unité 6c de la variété du tout. L’une 6c l’au- 
tre de ces deux qualités concourent enfemble 
à former la beauté d’un objet; mais elles n’y 
concourent pas également. Il me femble que 
la variété contribue plus au beau , que l’unité. 
De forte que, fi l’on fe fert des nombres ipour 
exprimer les degrés de perfe&ion qu’on aura 
obfervcs dans i’unité 6c dans la variété du tout , 
il faudra dire que fe degré de beauté qui en ré- 
fuite, eft en raifon compolee des nombres fim- 
pies par rapport à l’unité , 6c des nombres éle- 
vés à une certaine puiliance que je ne faurois 
déterminer, par rapport à la variété. 

Cela fe fonde fur ce quune multitude d’ob- 
ÿets diftérens ne npus devient pas ii inlupporta- 
ble, à ce qu’il me femble , par le manque d’u- 
jiité , que par le défaut de variété. Il n’y a 
peut-être perfonne’ qui n’aime mieux voyager 
par des chemins tortueux 6c coupés qui offrent 
de la variété, que par des allées toutes droites 
qui n’en offrent point. Un moine italien ceffa 
de vouloir aller à Rome, quelque envie qu’il 
en eut, dès qu’il s’apperçut qu’il feroit obligé de 
voyager par de très-longues allées unies qui 
a’o&oient aucune variété. La trop grande uni- 
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(ormité nous ennuie, & la variété fans Furiité 
nous jette dans la confufion. Il féroit fort inu- 
tile d’entrer dans un plus grand détail, pour 
prouver que ce que nous avons donné pour 
Peflence du beau , fe trouve dans tous les beaux 
objets qui frappent les fens ou l’imagination. 
Je viens aux beautés purement intelleéluelles. 

Pour nous aflurer que la beauté des objets 
intelleéluels réfulte des mêmes qualités que nous 
venons de trouver dans les beautés des fens, nous 
nous n’avons au a examiner ce qui. augmente ou 
diminue les beautés intelleéhielles. Prenons 
l’exemple d’un théorème. Celui que je vais citer, 
fervira beaucoup à éclaircir cette matière d’une 
maniéré à n’y rien tailler defirer. Ceft le théo- 
rème qui exprime une des principales proprié- 
tés du cercle; favoir que le rectangle des deux parv 
ties du diamètre (AE //£./.) eft conftam- 
ment égal au quarré de ia perpendiculaire , c’eft- 
à-dire de la moitié de la corde (CD) qui cou- 
pe le diamètre à angles droits. Il n’y a perfon- 
ne qui ne reconnoifle ce théorème pour fort 
beau. Or , il efl vifible que fa beauté réfulte de 
ce qu’il eft applicable à une infinité de cas dif- 
férens. La corde (CD) perpendiculaire au dia- 
mètre , peut être tirée par une infinité de points - 
( E ) difiérens , & par la le quarré de fa moitié 
( C E ) & le reétangle ( A E, E B ) varient à Fin- 
fini , & relient tous égaux entr’eux. Cette varié- 
té eft réduite à l’unité, moyennant le cercle par 
lequel ils font déterminés. On n’a qu’à jetter 
l’œil fur le cercle pour voir comment tout eft 
lié dans cette multitude d’idées ; on y voit dif- 
tin&ement comment &. pourquoi le quarré chan* 
Tome ///. Q 
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ge à mefure que le reôangle change , & pour*» 
quoi ils font conftamment égaux. 

Pour fe convaincre entièrement que c’eft ef- 
fê&ivement cette variété dans l’unité , qui fait 
la beauté de ce théorème * on n’a qu’a le com- 
parer avec cet autre qui eft le même , mais plus 
général > c'eft-à-dire la même unité , mais plus 
variée : Que les re&angles ( AE 4— EB & 
CE 4 — ED. Fig. II) de deux cordes quelcon- 
ques qui s'entrecoupent , font conftamment 
égaux. Perfonné ne niera què ce théorème ne 
foit beaucoup plus beau que le précédent. Ce- 
pendant il n’y a point d’autre différence en- 
tr’êux , finon que celui-ci étant plus général , 
renferme plus de variété dans la même unité 
parfaite. Car ici les deux cordes font indéter- 
minées ; & en fécond lieu les parties de l’une 
(CD) qui dans le théorème précédent font tou- 
jours égalés entr’elles , peuvent être ici en rai- 
fcm quelconque &. enfin les angles qui font 
amour du point d’interfe&ion (E) peuvent va- 
rier à l’infini. Il eft donc évident par-là qu’une 
plus grande variété dans la même unité donne 
a un théorème un plus haut degré de beauté. 

Si l’on rendoit ce dernier théorème encore 
plus général , fa beauté s’en accroîtroit , comme 
l’on peut voir par celui-ci : Que les reélangles 
des deux parties des cordes qui fe coupent dans 
une ligne du fécond ordre , font toujours en- 
tr’éux en râifpri confiante : ( Voy. Fig . I IL 
A E E B eft à C D ). Ce théorème 
eft encore beaucoup plus beau que lés deux 
précédens. Tout le monde en convient , & 
reconnok aufîi que ce furcroît de beauté vient 
de ce qu’il eft plus général qu’eux : il s’étend 


à tontes les ferions coniques , & les re&angles 
mentionnés peuvent être en raifon quelconque* 
Ces deux conditions donnent au théorème une 
variété infinie à plufieurs égards. Car une infi- 
nité d’hyperboles , &. une infinité d’ellipfes , 
font également comprifes dans ce théorème, ÔC 
l’unité eft pourtant parfaite , puifque tout ce 
nombre infini de lignes courbes eft compris fous 
une même formule. 

Les remarques tirées des théorèmes font aufîi 
applicables aux formules algébriques , qui ont 
d’autant plus de beauté qu’elles renferment plus 
de variété. C’eft pour cette raifon que le théo- 
rème de Mr. Newton pour l’élévation du binô- 
me à une infinité quelconque efl fi beau , quon 
ne fe laffe point de l’admirer. L’Algebre en gé- 
néral efl fort féconde en ces fortes de beautés ; 
& c’eil une des raifons principales des grands 
attraits qu’a cette fcience pour ceux qui y font 
un peu verfés. C’eft aufïî à cette efpece de beau, 
que l’Hiftoire naturelle , & furtout la Botanique, 
efl redevable de fa beauté. Les genres des pro- 
durions naturelles , qui comprennent plufieurs 
efpeces différentes , font autant de formules , 
ou cara&eres généraux, qui renferment un grand 
nombre de cas particuliers , où nous avons v;- 
fiblement la variété dans l’unité. 

Ceci eft encore applicable à toute autre forte 
de beauté intelle&uelle. Ces beautés font, outre 
les théorèmes & les genres, des principes , des 
xomparaifons, des images , des métaphores, des 
ouvrages de l’art, entant qu’il y entre un deffein, 
des projets , des fyftêmes , Sic. Je ne finirois 
Jamais, fi je voulois démontrer de chaque ef- 
pece de Beau intelleâuel à part, que ce n’eü 


que la variété dans l'unité qui fait fon effence# 
Il me fumt de toucher légèrement aux principa- 
les. La gravitation universelle, principe du grand 
Newton , eft d’un beau à enchanter. Or , il ne 
faut que la connoitre pour voir que fa beauté 
vient de ce qu’on peut déduire tout le fiftême 
planétaire , & calculer les mouvemens & les 
abberrations de toutes les planètes & de leurs latel- 
lites , & une infinité d’autres phénomènes. Les 
principes du célébré Leibnitz , du meilleur mon- 
de , &:de l'enchaînement de tous les événemens, 
ne lui font pas inférieurs , parce qu’ils répan- 
dent du jour fur une infinité de queftions dans 
la philofophie & dans la morale. Un fyftême eft 
d’autant plus beau , qu’il eft compofé d’un plus 
grand nombre de propofitions, & que les pro- 
pofitions font plus liées. Une piece d’art eft 
d’autant plus belle qu’elle eft plus parfaite , c’eft- 
a-dire que toutes les parties dont elle eft com- 
pofée , contribuent plus au but , ôc quelles font 
en plus grand nombre. Une comparaifon eft d’au- 
tant plus belle , que tout ce qui y entre peint 
avec plus de vérité & de force l’objet comparé. 
Concluons que nous avons. découvert & déve- 
loppé ce qui fait réellement l’efVence du beau, 
de quelqu’efpece qu’il foit, & qu’il ne peut plus 
déformais nous refter aucun doute fur cet objet 
Cette explication nous donne des principes 
surs pour comparer enfcmble les différentes 
efpeces de beau. Car on voit que plus un fujet 
eft fufceptible de variété dans l’unité , plus il eft 
fufceptible de beauté. Une fimple comparai- 
son doit donc être moins belle dans fon efpe- 
ce qu’une allégorie ; une piece dramatique l’eft 
moins qu'un poème épique; une aéHon impor- 

* X 
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tante , comme le gain d'une bataille contre un 
ennemi difcipliné Si aguerri , eft plus belie 
qu'une petite expédition , ou il entre peu de 
circonftances Si peu de précautions. Comme il 
n’y a rien dans les affaires humaines où il faille 
réduire un plus grand nombre de choies a 1 u- 
nité , que dans les conffitutions & les gouver- 
nemens des états, dans les expéditions militaires; 
Si dans les grandes vues de la politique , il n'y 
a rien auifi . qu'on admire tant parmi les nations 
polies, que les grandes aCtions de cette nature , 
puifque c'eft juitement là où l'on peut trouver 
les plus grandes beautés intellectuelles. C’eft 
pour cela que les légiflatenrs , les généraux , les 
miniffres detat, méritent & obtiennent les pre- 
miers rangs dans l’effime du public qui fait ap- 
précier les talens. C'eft par la meme raifon que 
les Homere Si les Virgile font ait- de dus des So- 
phocle Si des Horace, & qu’un tableau d'hif- 
toire eft plus eftimé qu'un portrait. C'eft encore 
par la même raifon que les plus grandes beautés 
intellectuelles fe trouvent dans les ouvrages de la 
nature. Chaque produCfion étant liée avec une 
infinité d’autres , & par-là à l’Univers entier. 
Quelle variété infinie de réglés n'a-t-il pas faliu 
pour produire cette harmonie admirable que 
nous voyons entre les productions de la nature ï 
Le plus beau defïein que le plus grand génie ait 
conçu , Si que la prudence la plus consommée 
ait exécuté, eft-il comparable en beauté à la 
moindre oroduCtion de la nature? Mais je m'ar- 
rête trop l?ng-temps à des exemples particuliers. 

J’en ai dit allez pour prouver que la beauté 
des objets purement intellectuels eft précifement 
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la même que celle des objets extérieurs , cpî 
tombent fous les fens & fous l’imagination. La 
même qualité qui nous entraîne à admirer un bel 
édifice , une belle campagne , un beau poëme , 
opéré auffi le plaifir que nous recevons d’un 
beau théorème, ou d’une belle a&ion. Et en ré- 
fléchiflant fur ce qui fe pafle en nous lorfque 
nous goûtons ce plaifir , nous trouvons que c’eft 
le meme inftinft qui excite en nous la pafiion 
pour la poëfie , pour la géométrie, pour lart 
militaire , ou enfin pour tout autre métier fuf- 
ceptible de principes fixes & de réglés fcien- 
tifiques. Cette obfervation même fournit le plus 
grand exemple du beau , dans cet artifice in- 
comparable de la nature, qui par le même pen- 
chant qu’elle a infpiré à tous les hommes, pro- 
duit une fi merveilleufe variété de goûts , d’in- 
clinations & de cara&eres, dans les individus 
dont le genre humain eft compofé , d’ou réfulte 
un tout li harmonieufement varié. C’eft dans le 
même moule, fi je puis m’exprimer ainfi, que 
la nature forme tantôt un Alexandre , tantôt un 
Homere , un Archimede , & tout ce que nous 
voyons de plus différent en génies. C’eft un 
principe fi fimple qui produit dans chaque hom- 
me des plaifirs fi variés , qu’ils pourroient l’occu- 
per agréablement, dût-il exifter pendant une 
infinité de fiecles. 

Après avoir expofé en quoi confifte le beau , 
je ferai maintenant en état d’expliquer de quelle 
manière il produit le fentiment agréable dans ïef- 
prit. Ce que j’ai remarqué dans la première par- 
tie fur l’origine de ce fentiment en général, 
me frayera le chemin pour la folution de ce 
problème particulier. J y ai fait voir que le 
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fentiment agréable tiroit fon origine de la viva** 
cité avec laquelle l’efprit embraiTe une multitu- 
de d’idées qui Te préfentent à lui à la lois , en 
lui faifant fentir qu’il pourra les développer. Cet- 
te explication générale luppofée, il eil facile 
de faire voir que tout objet reconnu pour beau, 
a la vertu d’exciter cette vivacité dans l’efprit. 

Un tel objet préfente une multitude d’idées à 
la fois , liées enfemble par le fil de l’unité , 
moyennant lequel l’efprit eft en état de les dé- 
velopper, & de rapporter tout ce qu’il y a de 
différent dans cet objet à un centre commun, 
L’ame en s’appercevant de cette multitude d’i- 
dées liées enfemble & faciles à développer , dè* 
quelle y veut fixer fon attention , regarde cet * 
objet comme une proie, fi j’ofe m’exprimer 
ainfi , capable de contenter fon goût efientiel ; 
elle s’y précipite. Voilà l’origine du plaifir ex- 
cité par la contemplation du beau. Un exem- 
ple mettra ma penfée dans un plus grand jour* 
Suppofons qu’un homme, qui n’a aucune 
connoifiance de l’Aftronomie, regarde pour 
la première fois ces efpaces immenfes du ciel f 
remplis d’un nombre infini d’étoiles fixes. Il 
fera frappé par la multitude d’objets de diffé- 
rentes grandeurs qu’il voit ; l’idée totale qu’il 
en conçoit étant un peu confufe , l’impremo» 
que ce fpe&acle fait fur fon efprit ne durera 
pas long-temps, parce qu’il n’y peut rien dil- 
tinguer , &. l’efprit ne pouvant travailler fur 
ce grand nombre d’objets, fon aélion eft ar- 
rêtée &il en détourne la vue. Suppofons main- 
tenant, que ce même homme acquière tout d’un 
coup l’idée qu’un philofophe Aftronome a de 
l’univers , qu’il fâche débrouiller ce cahos, qu’au 
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lieu d’étoiles fixes jettées au hazard , fon ima- 
gination lui repréfente autant de foleils avec au- 
tant de différens fyfiêmes de planètes, leurs 
mouvemens toujours proportionnés à leurs dis- 
tances des centres ; il en fera enchanté au delà 
de toute exprellion. Or qu’elle différence y a 
t-il de cette repréfentation à la première ? Il 
n’y a que celle qui eft entre l’ordre & la con- 
fufion. Le nombre d’objets étant de part & 
d’autre comme infini, la différence confifte uni- 
quement dans la connexion des idées ; il y a 
de l’unité dans la variété de la derniere repré- 
fentation. L’efprit peut travailler fur fes idées, 
& s’occuper long-temps à demêler la variété 
qui régné dans le fyflême total. 

Cela fait voir que le beau n’excite le fend- 
irent agréable que par l’intermede de ce prin- 
cipe d’a&ivité de l’ame, qui eff la fource de 
tout changement qui arrive dans notre intérieur. 
Ni l’unité, ni la variété, ni l’harmonie des par- 
ties dans un objet , ne contribuent à nous le 
rendre agréable , qu’entant qu’elles fe rappor- 
tent avantageufement à la force aéïive de l’ame. 
C eff a cette force primitive que nous fommes re* 
devables de tout plaifir que le beau excite dans 
nous. C’eft par ce principe fi fimple , que la 
nature bienfaifante répand tant de douceur fur 
notre exiftence. 

La meme explication fe peut encore prouver 
d une autre maniéré dillinéte. Il faut néceffai- 
rement, ( félon les principes établis dans la 
première partie ) que lame en refTente de l’a 
grement. Or , chaque beauté renfermant une 
quantité d’idees particulières, nous prefente une 
idée confufe du total , jufqu’à ce que nous ayons 
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trouvé l’unité par laquelle nous pouvons déve- 
lopper la variété; & alors l'idée totale, qui 
d’abord n’étoit que confufe , devient diflinéle. 
Il en eft ici comme avec les images d’optique 
qu’on rapporte à des miroirs. Elles parodient 
être des figures grotefques, où l’on ne diftingue 
pas le moindre ordre, jufqu’à ce qu’on place 
le miroir dans le centre ; alors les pièces épar- 
fes fe raprochent & fè réunifient dans cette uni- 
té , & ce qui ne paroifïoit d’abord qu’une fiélion 
grotefque, paroît maintenant une belle flatue. 
Ce que fait ici le miroir , eft l’effet de l’unité 
dans le beau. 

Si l’on veut fentir la vérité de cette explica- 
tion , on n’a qu’à faire attention à ce qui le paffe 
en nous , lorfque nous voyons un bel objet. Il 
ne nous plaît jamais avant que nous le connoif- 
fions pour tel, c’eft-à-dire, avant que nous 
ayons développé &. rapporté au çentre ce qu’il 
renferme de varié. Un ignorant qui contemple 
attentivement une belle piece d’archite&ure, y 
voit tout ce que l’archite&e y voit, avec cette 
différence que l’idée totale quil a de la piece eft 
confufe. Il n’en reffent pas beaucoup de plaifir. 
Apprenez-lui les réglés de l’architeéîure , 6c Jes 
charmes des proportions qui lui aident à déve- 
lopper dans l’idée totale de la piece tout ce qu’el- 
le renferme de particulier ; il aura de l’admira- 
tion pour une choie qu’il n’avoit regardée au- 
paravant qu’avec indifférence. 

C’eft par cette raifon , que les ouvrages de 

t out, qui offrent un vrai beau, nous touchent 
c nous affeélent d’autant plus , qu’il y régné 
plus d’aifance. Quand les li allons des parties 
font naturelles, fans qu’on apperçoive rien de 
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force , alors il efl facile ‘de découvrir la conne** 
xion de tqutes les parties ; les pièces de cet or- 
dre frappent extraordinairement , Si elles ont le 
privilège de plaire , même à ceux qui n’ont pas 
de grandes connoifïances de ces fortes de beau- 
tés. Mais il faut avouer que ces pièces où la na- 
ture femble avoir mis elle-même toutes les liai- 
fons , & qui pour cela parodient faciles , font 
rares, & ne fortent que des mains des plus ha^ 
biles maîtres. 

y Je ne puis m’empêcher d’éclaircir ceci par une 
rcflexion que Plutarque fait fur les exploits de 
Timoléon. Après avoir remarqué que ce grand 
homme n’avoit rien fait , qui au fonds fût lupé- 
rieur aux grandes aéfions de quelques autres gé- 
néraux Grecs , comme d’Epaminondas &. d’A- 
gefilas y il dit » qu’il y avoit pourtant dans les 
” aélions du général Corinthien quelque chofe 
» oe fi aife, qu’elles en tiroient une grâce incom- 
»parable, qui les rendoit fupérieures à toutes 
” celles des autres ». Après quoi il ajoute cette 
judicieufe réflexion. » Comme les poèmes d’An- 
v timaque , & les portraits de Denis , avec tous 
» les nerfs & toute la force qu’on y trouve, font 
v fentir d’abord qu’ils ont été travaillés & peinés, 
» & qu’au contraire les tableaux de Nicomaque 
» &. les vers d’Homere avec toutes les perfec- 
» tions & toutes les grâces dont ils brillent, ont 
» encore de plus., l’agrément ineftimable de pa- 
» roître aifément faits , & de n’avoir coûté ni tra- 
» vail , ni peine; il eneft de-même des exploits 
» d’Epaminondas & de ceux d’Agefilas , quand 
» on les compare à ceux de Timoléon. On lent 
» dans ceux-là qu’ils ont été faits à force & avec 
w d’innombrables difficultés , au lieu que dans 
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083 r> ceux-ci on voit toujours la beauté accompagnée 
8,8 » d’une heureufe liberté & d’une facilité incom- 

0L parable (*). 

Ces remarques , quoiqu’un peu éloignées de 
^ mon but principal , ne m’ont point paru fuper- 
dues, parce qu’elles éclairciffent & confirment 
^ mon explication des effets de la beauté. Il m’en 
V- refte encore une ou deux, pour prévenir quel- 

^ ques doutes qu’on pourroit former contre ma 

théorie. Je les expoferai avec toute la brièveté 
P poflible. 

ta II y a des beautés, qui , outre les propriétés 
C que )’ai expliquées en détail, par lefquelles eiles 

nous plaifent, ont encore quelque chofe de par- 
®i ticulier, qui augmente le plaifir qu’elles font naî- 
t tre. Telles (ont les belles a&ions (*) P our ceux 
la. qui les ont faites , & les problèmes pour ceux 

îC qui les ont réfolus. Le plaifir ne vient pas feule- 

ri ment de la fpéculation , mais aufïi de l’heureux 

U foccès; & le plaifir qui réfulte de cette derniere 

r. caufe , efl entièrement différent de celui que la 

5ii beauté excite par elle-même , quoiqu’il foit fon- 

a:\ dé dans le même principe génér^. En effet, dans 

ive,i l’a&ion aufli bien que dans la contemplation , on 

,p ne fait que produire des idées ; avec cette ditfé- 

ck: rence , que dans le dernier cas ces idées qu’on 

p produit , reffemblent à de vaines ombres qui 

% paffent par l’efprit fans y laiffer prefque aucunes 

i traces; au lieu que dans l’a&ion prife dans ce 

f fens, les idées que nous produifons femblent réa- 
gi, lifées hors de nous-mêmes, & nous en tommes 

y* (*) Plutarque danaja vie de Timoléon. 

^ ( *) En parlant des belles avions dans cette fécondé 

iu partie , je les diflingue des bonnes aftions qui ont une 

beauté morale , dont je traiterai en fon temps, 
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en quelque maniéré les créateurs* Il efl: donc fa- 
cile de comprendre qu’une' aélion, un exploit, la 
folution d’un problème doivent agir plus fortement 
lur nous pour exciter le lentiment agréable , que 
la fimple Ipéculation. Je reviens à la remarque 
qui a donné lieu à cette petite digrelîion. Une 
chofe peut exciter en nous le fentiment agréable 
par plus d’une qualité , quoique tout le réduife 
enfin à l’unique l'ource du plaifir , qui efl l’aêli- 
vité de lame. 

Je ne pourrois citer un exemple plus remar- 
quable d’une concurrence de caules différentes 
pour exciter le lentiment agréable , que ces ob- 
jets charmans qui excitent la plus forte 6c la plus 
agréable de toutes les pallions, l’amour. La beau- 
té qui excite cette paliion, tire fa force de plu- 
sieurs qualités. Comme Platon avoit diftingué, 
non pas tout-à-fait fans raifon , deux efpeces d’a- 
mour , l’une qui eft balle, tumultueufe 6c terrel- 
tre, & l’autre plus noble , 6c même divine ; nous 
pouvons dire que la beauté qui excite également 
ces deux elpeces d’amour, eft aulfi compoiee 
de plufieurs efpeces différentes. En effet, outre 
ce que nous nommons proprement beauté, il 
entre beaucoup de beau moral dans l’idée d’une, 
belle perfonne. De plus , comme elle nous of- 
fre en même-temps le plus grand plaifir lenlùel , 
le defir de la jouiffance fe mêlant à l’idée de 
toute forte de plaifirs moraux, 6c à la beauté pro- 
prement dite, elle excite cette forte paliion que 
nous nommons amour : paliion, où les fens, 
le cœur, l’imagination 6c l’entendement, con- 
courent également a nous promettre une infini- 
té de biens. Eft-il étonnant que l’effet en foit 
fi prodigieux i 
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Ml On pourroit encore me faire une obje&ion 
°it,i que je ne dois pas négliger. On voit tons les 

ta» jours que tel objet plaît beaucoup à certaines 

V gens, pendant que d’autres le trouvent infup- 
hï:. portable. Cette différence de goûts s’étend fur 
1 1 : toutes fortes de beautés. L’un admire un théorème 

grei qu’un autre trouve très-médiocre. Ce tableau , 
res cette defcription , cette comparaifon , vous pa- 
liï raillent peu de chofe, tandis que d’autres les ad- 
mirent. Un tel meurt d’envie de pofféder une 
ig perlonne , que vous tâchez d’éviter , tant vous 
k la trouvez defagréable. Si la beauté eff une qua- 
cî: lité conffante & invariable , li notre efprit a une 

difpofition néceffaire à être également touché de 
21 toute forte de beauté , d’oû vient cette grande 
différence dans les goûts ? Voici ma réponle. 
Chaque efpece de beauté étant fufceptible d’un 
nombre infini de degrés, un objet qui en loir 
r même a effeéfivement de la beauté , peut en 
avoir très-peu en comparaifon d’un autre. Or, 
quand on eff accoutumé à ne voir que des ob- 
jets qui ont déjà un certain degré de beauté , & 
que l’on s’eff familiarifé avec ce degré de beau 
en le regardant comme la mefure abiolue du 
,■ beau; fi Ton compare enfuite à cette mefure des 
beautés d’un moindre degré, on n’y trouve pas 
ce qu’on eff accoutumé de chercher, l’efprit ne 
d peut produire les idées auxquelles il eff accou- 
tumé ; cela excite néceffairement du déplaifir, & 
l’on décide que cet objet n’a point de beauté , 
p mdant qu’on devroit fe contenter de dire qu’il 
eff fort inférieur à tel autre. Un Européen ac- 
coutumé & élevé dans une grande ville , où le 
beau fexe joint à fa beauté naturelle toutes les 
grâces des maniérés &. de l’ajuftement , trani- 
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porté fur les eûtes d'Afrique , y trouve les fem- 
mes fort dégoûtantes &: laide$ ; cependant elles 
ne le font que comparativement , ayant effe&i- 
vement de la beauté pour tous ceux que la cou- 
tume n'a pas engagés à prendre un plu$ haut de- 
gré de beauté pour l'unité à laquelle an mefurt 
les autres. Cette obfervation peut être appliquée 
à toutes les efpeces de beauté, & l'application 
en eft fi facile , qu'il feroit fuperflu de s y arrêter 
plus long-temps. 

J’ai expliqué la maniéré dont le beau excite 
en nous le fentiment agréable : ces mêmes prin- 
cipes pourront fervir aufli à expliquer l'effet con- 
traire de la qualité oppofée , de la difformité & 
du défordre , fans qu’il loit befoin d’entrèr dans 
un plus grand détail. La difformité réfulte prin- 
cipalement de la contrariété des parties qui com- 
pofent un tout. Non-feulement on n’y trouve , 
ni la liaifon , ni l’harmonie , qui dans la beauté 
fait concourir les parties à former un tout régu- 
lier ; mais l'effet d’une partie eft détruit par ce- 
lui d’une autre, elles s'entrechoquent. Voici main- 
tenant les deux raifons principales qui rendent 
ces objets defagréables. 

1 °. Notre efprit eft naturellement porté à dé- 
velopper tout ce qu'il trouve dans un objet. Or 
le défordre, dès qu'il rqgne entre les parties d’un 
tout , l'empêche de füivre fon penchant, il fe 
confond dans ce défordre, fon aéHon eft arrê- 
tée, & ce qui en eft la caufe ne peut que lui dé- 
plaire , comme je l'ai prouvé plus au long dans 
la première partie de ces recherches. A cette pre- 
mière raifon j’en joins une autre, qui eft encore 
plus forte. 20. La contemplation du beau, de 
quelque efpece qu’il foit, nous accoutume à une 
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^ certaine maniéré de penfer , qui fait le fondement 
du goût. Un homme , par exemple, qui n’a vu 
depuis long-temps que de fort beaux tableaux, 
^ tels que ceux d un Watteau, ou d’un Worwer- 
^ man, contra&e peu-à-peu l’habitude de ne pen- 
1IK fer à aucun autre degré de beauté, qu’à celui que 
ppfc lui offrent ces objets familiers : l’empreinte en 
pfô eft dans fon ame 6t l’occupe ; il oublie , pour 
y» ainfi dire , qu’il y en a d’autres, & prend par 
cônféquent celui-ci pour mefure , ou pour unité. 
B 8 Maintenant, dès qu’il voit un tableau, l’habitude 
ibî le porte à y chercher l’exécution des réglés qu il 
k a obfervées dans les beaux tableaux dont la vue 
m lui eft familière; de forte que fon efprit a un 
tôi penchant déterminé à développer les idees d une 
te certaine maniéré. Si l’objet qu’il voit ne lui per- 
(fi met pas de le faire , l’ordre de fes idées en eil 
troublé , & cela ne peut qu’exciter en lui , un 
jus fentiment fort defagréable. Ce défagrement efî: 
r aftez femblable au chagrin que nous Tentons, 
itp lorfque des obftacles infurmontables nous em- 
jioü pêchent d’exécuter un projet pour lequel nous 
\n avions de l’empreflement ; & plus nous fommes 
attachés à une certaine efpece de beau, c’eft-à- 
iiti dire , plus notre goût eft déterminé 6c fixe , plus 
fe ce défagrément fera fenfible. Voilà , ce me fem- 
it* ble , des principes fufhfans pour expliquer lVffet 
lut, que la contemplation de la difformité produit en 
cür nous. 

K j* Je finirai par des réflexions générales, en for- 
ici me de corollaires tirés de cette théorie , pour don- 
$ ner un échantillon de l’utilité qu’on peut tirer de 
)* pareilles recherches. Car je fais qu’il y a des gens 
02 , qui s’efforcent d’y attacher du ridicule , preten- 
, ê ii liant qu’il fuffit de jouir de toutes fortes de plaifir*„ 
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êc de lesbien ménager, fans fe mettre en peine 
d’en rechercher les caufes. Mais pourroit-on 
connoitre l’origine 8c la nature des plaifirs, fans 
en profiter ? J’efpere d’étre en état dans la fuite 
de ces recherches, de faire voir combien nous 
gagnerons par une théorie e.xaéfe du plaifir. 
Voici en attendant, quelques réflexions qui en 
feront foi. 

Je viens de prouver que l’effet du beau étoit 
fondé dans la nature de rame , Sc dans celle des 
objets -, il s’enfuit , que le rapport qua le beau à 
Vefprit ejl nécejfalre , & par conféquent inaltérable . 
ïin’ya qu’une feule condition requife ? pour 
que le beau faffe fon effet ; c’efl qu’il faut le 
connoître, 8c pour cela il faut être un peu verfé 
dans le genre auquel il appartient ; -parce que 
fans cela on n’efi pas d’abord en état, comme 
je l'ai prouvé plus haut, de faifir le beau d’un 
objet. Si donc tous les hommes avoient les mê- 
mes connoiffances , ils auroient néceffairement 
le nrême goût , 8c il n’y auroit plus de difpute 
en fait de beauté. Deux grands maîtres dans 
l’art de la peinture ne feront jamais d’un avis dif- 
férent en fait de tableaux, pourvu qu’ils parlent 
fincérement. Ce n’efl donc que la différence des 
connoiffances, 8cde la pénétration , qui produit 
celle des goûts. Chaque genre différent du beau, 
fait pour ainfi dire une icience à part. Il faut 
l’avoir étudiée pour prononcer fur ce qui lui con- 
vient. Voilà une réglé à laquelle on ne fait pas 
allez d’attention. On veut juger de tout, 8c de- 
là vient cette contrariété de fentimens en fait de 
toute forte de beauté, qui a donné lieu à la fauffe 
opinion , que la beauté 6c le goût font des cho- 
ses arbitraires ; de— là on va quelquefois jufqu’au 
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Tcepticifme abfolu, en affurant avec autant de 
hardiefle que d’ignorance, qu’il n’y arien de cer- 
tain dans les connoiflances humaines. La diffé- 
rence du goût n’a lieu que parmi les ignorans &: 
les fupernciels ; comme le fcepticifme ne féduit 
que ceux qui ne favent pas approfondir les ré- 
gies de la Logique. 

Cette remarque me conduit naturellement 
à une autre ; que le goût efl une fuite Jiécejfdire 
des connoiffeinces & de la pénétration . Plus on 
oh étend fes connoiflances , plus on doit nécef- 
fairement Ternir le beau, fous les différentes 
formes dans lefquelles il aime à s’envelopper. 
Ceux qui fe font bornés à une feule lcience, à 
un feul métier, méprifent ordinairement les au- 
tres, parce qu’ils n’ont aucune connoiffance des 
beautés qui s’y trouvent. Il n’y a rien de plus 
commun que de voir un homme de guerre qui 
ne goûtant que la gloire, la licence & le tu- 
multe de fa profeflion , méprife les plaifirs doux 
& paifibles de ceux qui en cherchent dans le- 
tude , & un pédant qui s’attachant à un feule 
genre d’étude dédaigne tous les autres. 

Voulez-vous augmenter le nombre de vos 
plaifirs & de vos amufemens ? Commencez par 
éguifet votre pénétration & par étendre voscon- 
noiflances. Cherchez le beau par-tout , vous le 
trouverez aufli par-tout. Il eft impoflible de rien 
apprendre, fans s’ouvrir en même temps de nou- 
velles fources de plaifirs. Il n’y a aucune profef- 
flon, aucun genre de vie , qui ne foit un prinew 
pe infaillible d’aerément pour ceux qui y réuf- 
lifTent , chacune de ces profeflions ayant fes prin- 
cipes généraux, fes théorèmes & (es problèmes 
fufceptibles de beautés intelleftuelles ; Parti fan* 
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le négociant, le laboureur, le méchanifte , le fa- 
vant, l’homme de guerre, chacun exerce un mé- 
tier capable de lui procurer bien du plaifir, pour- 
vu qu’il le l'ache bien- S’il étoit poflîble à un feul 
homme de l'avoir & d’exercer tous les métiers, il 
réuniroiten foi tous les plaifirs difperfés dans les 
différentes conditions de la vie. 

De toutes les maximes que je pourrois tirer 
de ces remarques, je ne ferai mention que d’u- 
ne feule. Appliqez-vous de toutes vos forces 
à bien lavoir votre métier, quel qu’il foit; car 
non-feulement cela augmentera votre capacité 
pour le plaifir , mais votre habileté vous mettra 
a l’abri de bien des maux & des chagrins qu’en- 
traîne nêceffairement une mauvaife réuflite. Ce 
qu’on dit de la vertu, quelle eft fa propre ré- 
compenle, peut être appliqué à l’habileté : elle 
récompenfe par elle-même ceux qui la pofledent 
en leur procurant immédiatement un grand nom- 
lire de plaifirs qu’ils n’auroient jamais fans elle. 
J’admire en cela l’ordre inimitable de la nature , 
où tout eft tellement lié, que ce qui fert le plus 
à l’intérêt particulier, fert également a l’utilité 
publique. Les hommes habiles & les hommes 
vertueux font les plus utiles au public, & en mê- 
me temps les plus heureux en particulier. 

La connoilfance des beautés de l’imaginanon 
& de l’entendement, dont il eft ici queftion , 
luppofent pour être goûtées, qelques connoif- 
lances , & un certain degré d’exercice dans 1 art 
de raifonner. Le vulgaire qui ne poffede pas ces 
deux qualités dans un degré fort éminent, ne 
peut guere profiter de ces tréfors répandus dans 
3e vafte empire de la vérité , & dans la nature , 

il s’abandonne à ce qui eft plus à fa portée, 
apa plaifirs des fens , ignorant prefque entiére- 


\ 


Du Bonheur iis 

; T , 

e,ii ment qu’il y en ait d autres. Les nations où Fi- 
eiat gnorance ei\ générale, font entièrement privées 
fir,p de ces plaifirs plus relevés. Il n’y a que les na- 
à : : tions polies & éclairées qui nagent, pour ainfi dire, 
necï dans un océan de plaifirs, en trouvant de pro— 
ata près a toutes leurs facultés, foit fenfuelies, fort 
intellectuelles. C’étoit donc avec grande raifon 
inoii: que cet ancien philofophe remercioit les Dieux 
niji de 1 avoir fait naître Grec plutôt que Baibare, & 
voiï Athénien plutôt, que citoyen de toute autre ville’ 
ilfe grecque. Car les Athéniens , qui avoient alors 
recç plus de connoitTances que les autres Grecs, 
ras étoient par cela même en polTcfTion de plus de 
m plaifirs que les autres. 

çe Combien ne devons-nous donc pas à ces 
p® grands hommes, amis du genre-humain, qui 
ir on t civilité les nations, a ceux qui ont inventé 
[aj i l es arts & l çs fciences , & à ceux qui, par des 
gr; travaux affidus, &L par des veilles précieufes, les 
ùsit'. enrichi Tent les perfectionnent ? Et quels bom- 

be ma g es ne devons-nous pas à ces fouverains bien- 
fei Cailans , peres des nations, dont un des foins 
ni!: principaux efi de fefervir de leur grandeur pour 

6 b faire fleunr les arts & les fciences , & qui par là 
lit ouvrent, pour ainfi dire, de nouvelles mines 
inépuifables en beauté & en plaifir ? 

0 A Jai dit 4 ue to ute fcience & tout genre de vie 
nà f, capable de procurer du plaifir à ceux qui 
estes exercen t j & qui le favent bien. Je ne voudrois 
J (b P as q u , on inferât d e-là, qu’ils foient tous égale- 

>dep ment dl S nes V\V',y a PP lic I ue * Il y a entr’eux 
- une très-grande différence. Il y a des études & 

r a artS ^ UI n ont £ uere d’autre utilité que celle 
fc* de P rocu rer du plaifir immédiat a ceux qui s’y 
«PPfiq«cut. De ce genre font quelques fciences 
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abftraites, {péculatives, agréables à la vérité, 
mais qui n’ont aucun rapport à nos autres be- 
soins. il y en a qui , outre ce plaifir immédiat , 
nous en procurent beaucoup d’autres. Tels font 
^es métiers où la fatisfa&ion qu'on en tire immé- 
diatement èft jointe à la réputation , à la 7 renom- 
Jnée, à l’opulence, & ce qui efl: le principal; 
à là rèconnoiflance du public ; & dans ces cas , 
•lès plàifirs médiats filrpafTent de beaucoup les 
plàifirs immédiats. Il y en a enfin qui , en pro- 
curant un plaifir immédiat à ceux qui les exer- 
cent , riuifent ou à eux-mêmes ou aux autres. 
(D’eft aufageà apprécier toutes ces efpeces,& 
à choifir celle qui efl: la plus avantageufe à toüs 
égards, fi le choix efl en fon pouvoir. 
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#® i l’homme eft obligé de reconnoître qu’il 
îffi appartient à la clafTe des animaux, & de regar— 
M der les brutes comme fes femblables par plusieurs 
endroits, il a bien des titres* auffi par lefquels il 
111 peut prouver la fupériorite & la noblefle reelles 
i «je qui lui donnent de juftes prétentions à un rang 
ip plus élevé. 

i Toutes les produirions de la nature, depuis 
la pierre jufqu’à l’homme , font jutant de machi- 
nes, dont l’Auteur de l’univers fe fert pour l’exe- 
cution de fes defleins. Notre orgueil auroit beau 
s’excepter de cette deftination générale, de tous 
les êtres finis: une infinité de cas &. d evenemens 
l’obligent de reconnoître malgré lui, qu’avec tout 
Ton génie, avec fes lumières & fa fine politique, 
il n’a é-é que l’inftrument & l’inftrument pref- 
qu’aveugle d’une puifiance fupérieure , à laquelle 
il tâcheroit en vain de fe fouftraire. 

Mais ce qui éleve l’homme au-defïus de fes 
compagnons dans le ferv’ce de la nature, c efi: 
que tous les autres font des infirumens abfolu— 
ment aveugles , au lieu qu’il lui eft permis quel- 
quefois de connoître les refforts que la nature 
eVnploie pour le faire agir, & qu’il peut même 
s’en fervir ponr fon propre avantage , pendant 
qu’il exécute ce qu’une loi fupérieure lui avoit 
prefcrit; ou fi cela n’efl pa$ toujours pofiible , 
il a affez de lumières pour reconnoître les fins de 
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la nature , toujours fages 6c bonnes , auxquelles il 
concourt genéreufement , quand même il n’y a 
point d’autre avantage que le plaifir d’avoir con- 
tribué volontairement à l’avancement général du 
iiflême univerfel. 

Plus l’homme connoît Tes facultés , qui ne font 
<ju autant de relions que la nature a mis en lui 
pour le faire agir, plus il eft en état de fe les 
approprier, pour ainfi dire, 6c de les tourner 
a fon avantage. Quelques philofophes ont re- 
marque que nous ne fommes libres qu’autant que 
nous connoiffons nos facultés , 6c que nous nous 
en rendons les maîtres ; fi nous négligeons de 
le faire, nous ne différons prefqu’en rien des 
brutes. 

Un philofophe nefauroitdonc s’occuper d’une 
recherche plus noble que de celle de ces refions, 
puifque c elf par la que nous nous délivrons de 
la fervitude de la nature 6c que nous devenons 
des citoyens libres delunivers. Ces recherches 
nous peuvent encore infpirer de fublimes fenti- 
rnens. Car, ce n’ell qu après une convi&ion en- 
tière que toutes nos facultés nous ont été don- 
nées dans des vues de fagelTe 6c de bonté , qu’on 
fe loumet avec plaifir aux ordres de la nature, 
6c qu’on travaille avec joie à perfe&ionner 6c 
à bien employer toutes les facultés. 

Ces réflexions préliminaires fufhfent pour jus- 
tifier des recherches fur l’origine 6c la nature de 
nos facultés, quipourroient paroître inutiles. J’ai 
déjà expofe une partie de mes recherches fur 
cette matière. J’ai tâché d’abord de découvrir 
1 origine générale de tous nos fentimens , agréa- 
bles ou defagréables , qui font les motifs uni- 
verfels de nos a&ons, Enfuite j ’ai fait voir com- 
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ment tous les plaifirs intelle&uels , qui naiflent de 
la contemplation de toute forte de beauté, ti- 
rent leur origine de la fource indiquée. 

J’entreprends maintenant de rechercher 1 ori- 
gine & la nature des plaifirs des fens , de ces 
plaifirs qui font chez la plupart des hommes le 
principal motif des avions, &. Tunique mobile 
de celles des animaux brutes. 

Mon deflein n’eft pas de trouver par ces fpe- 
culations un appui aux fentimens voluptueux des 
Epicuriens modernes , ni une juftification des 
dogmes féveres des Stoïciens. J’ofe dire que je 
fuis libre de tout préjugé de fe&e. Cependant 
j’efpere que ces recherches me fourniront quel- 
ques remarques propres à déterminer la valeur 
de ces plaifirs. 

Les fens étant les inflrumens des plaifirs dont 
je vais traiter, il fera néceffaire de commencer 
par expliquer la nature de ces organes. Nous fa- 
vons par Texpérience, que notre ame ne peut 
fentir de tous les changemens qui arrivent, dans 
l’univers , que ceux qui caufent certaines impref- 
fions fur les organes des fens. Il n’importe pas 
au fuccés de nos recherches préfentes, de favoir 
fi cette loi qui affujettit famé dans fes fenfations 
aux mouvemens du corps, eft une fuite necei- 
faire de la nature de lame , comme il paroît pro- 
bable, ou fi ce n’eft qu’une inftitution arbitraire 
de l’Auteur de la nature; il fuffit que nousn’a- 
vons aucune connoiiïance des changemens qui 
arrivent dans la nature, que par le moyen des 
fens. Mais qu’eft-ce proprement qup fentir ? 
Nous avons coutume de dire que nous fentons 
lçs objets ou leurs qualités , par exemple la cha- 
leur ; que nous entendons parler queîqu un ; que 
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nous voyons le foleil ; que nous Tentons tel par- 
fum. Quand on cherche à s’expliquer diftinéfé- 
me } nt & r ta fignification de ces mots, on trouve 
quils difent tout au pins, que nous avons des 
Tentations ,-c’eft-à-dire des perceptions fortes & 
vives de certaines chofes qui parodient les exci- 
ter en nous , par des mouvemens qu’elles impri- 
ment a nos organes. Nous regardons les objets 
que nous Tentons , comme les cauTes qui par une 
influence naturelle frappent nos prganes , & les 
impreffions que les organes reçoivent, comme 
îa caufe phyfique de nos fenfations. Que les or- 
ganes produifent réellement nos fenfations, com- 
me le prétend Ariftote , ou qu’ils les occasion- 
nent feulement, lelon le fentiment du profond 
Defcartes , ou que les fenfations accompagnent 
leurs mouvemens par une harmonie préétablie, 
félonie grand Leibnitz, on peut toujours les re- 
garder comme des raifons effectives des fenfa- 
tions, parce que tout fe paffe parfaitement , com- 
me fi cela étoit effectivement ainfi. Je me fervi- 
rai donc toujours de cette exprelfion , que les 
imprejjions des organes des fens excitent ou produi- 
jent les fenfations dans lame , fans prétendre ni 
adopter , ni rejetter aucun de ces fyftémes inven- 
tés pour expliquer l’union de famé avec le corps. 

Cela fuppofé, il faut chercher dans les im- 
p reliions que les fens reçoivent , la caufe, ou l’oc- 
cafion des fenfations de famé. Je dis donc que 
toute Tentation eft caufee par quelque mouve- 
ment des nerfs du corps, & je pofe pour prin- 
cipe : quel ame na point de fenfation > fans un 
mouvement analogue dans les nerfs fenfbles. Et 
pour ne rien laiiter d’obfcur fur ce principe, je 
m’explique fur ce terme d'analogue. Ce terme 
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fignifie donc > i. que la vivacité, ou la force de 
m la fenfation dans famé , eft toujours proportion- 
née à la quantité de mouvement dans les . nerfs ; 

Offiî 2. Qu’ autant que ce mouvement eft varié, ou 
b eompofé, autant les fenfations le doivent être 
les a; auffi ; deforte que la moindre différence qui dit 

isk tingue telle affe&ion d'un fens, d’une autre , doit 
es® produire une différence proportionnée dans les 

ipi fenfations de l’ame. 

s, Sii Ce principe pofé , je remarque que Feffence des 
, 0 ® fens en général confifte dans les nerfs , comme 
xle: cela eff généralement reconnu. Les fens ne dit— 

ferent eilentiellement , que dans la fenfibilité &C 
:A la fituation des nerfs. Ces nerfs , plus ou moins 
irok expofés , plus ou moins fenfibles à certains mou- 
w vemens, forment la différence des fens. Un or- 
if, gane des fens n’eft donc autre chofe , qu’un fyf- 

latt* terne de nerfs tellement placés , qu’ils font en 

fat état de recevoir les impreflions des matières pro- 
,ccu près à les mettre dans cette efpece de mouve^ • 
ment que la fenfation fuppofe. 
fA Chaque fens a une matière propre qui donne 
pi aux nerîs le jen néceffaire. Car tout mouvement 

ndie : excité dans les nerfs ne produit pas d’abord une 

jvï fenfation. La lumière & les fens tombent fur 
ecoç tout le corps , & doivent par conféquent exciter 
lai:. quelque mouvement dans les nerfs qui abouttf- 

oiifs. fent aux extrémités du corps : il n’y a cependant 

^ que les nerfs proportionnés à ces matières, qui 
0: en foient affeétés au point d’exciter une fenfa- 

^ tion. L’œil reçoit auffi bien que l’oreille les vi- 

fpj * brations de l’air que caufent les fons ,fans en rien 

k [ faire fentir à l’ame ; & la langue expofee a la lu- 
miere ne caufe pas la moindre fenfation quoique 
les nerfs en foient infailliblement frappés. Il faut 
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dire que les nerfs reçoivent un mouvement de 
vibration , qu’ils conlervent pendant un temps! 
fenfible ; les nerfs ne font point des cordes ten- 
dues, ni des corps rapides. Car dans ce cas, une 
feule impreflion momentanée feroit durer les 
fenfations, ce qui répugne à Inexpérience. En 
effet , dès qu’on ferme l’œil, dès qu’on bouche 
l’oreille , les fenfations ceffent. Au lieu qu’elles 
continueroient , fi les nerfs avoient un mouve- 
ment fenfible de vibration ( * ). 

Sur ces remarques fe fonde mon fécond prin- 
cipe général, favoir : que toute fenfation totale ejl 
compofée d’un grand nombre de fenfations momen- 
tanées qui fe fuccedent avec une rapidité à ne point 
laiffer entrevoir les momens de temps qui s’écoulent 
d’un coup à Vautre . 

Partant maintenant de ces deux principes, il 
me femble qu’il n’efl plus fort difficile d’expli- 
quer la différence des fenfations , ni de trouyer 
les qualités qui les rendent agréables ou dela- 
gréables, douces ou pénibles. Commençons par 
diftiguer les fenfations en ftmpies & en compofées. 

(*) Cette fuppofition paroît confirmée par une expé- 
rience aflez curieufe. Si l’on joint deux pièces , l’une de 
plomb & l’autre d’argent, de forte que les deux bords 
taflènt un même plan , & qu’on les approche fur la lan- 
gue on en fentira quelque goût , allez approchant au 
^oût de vitriol de fer , au lieu que chaque pièce à part 
ne donne aucune trace de ce goût. Il n’eft pas proba- 
ble que , par cette conjon&ion des deux métaux , il 
arrive quelque folution de l’un ou de l’autre , & que 
les particules diffoutes s’infinuent dans la langue. Il faut 
donc conclure , que la jon&ion de ces métaux opéré 
dans l’un ou l’autre , ou dans tous les deux , une vibra- . 
tion dans leurs particules , & que cette vibration , qui 
doit néceflairement affe&er les nerfs de la langue , y 
produit le plaifir mentionné. 
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Rappelle line fenfation fimple , celle qui eft eau- 
fée par des impreflîons fuivies de même force , 
comme par exemple, par un ton uniforme ou 
par une couleur fimple. Les feniations compo- 
fées font caufées par plufieurs impreflîons diffé- 
rentes , qui agiflent à la fois, comme quand on 
entend plufieurs tons en même temps. 

Les fenfations fimples nous présentent deux 
chofes à diftinguer, favoir, io. les impreflîons 
momentanées en elles-mêmes » & 10. la nature 
de leur fucceffion. 

Les impreflîons momentanées n'étant que de 
Amples chocs , ne nous préfentent à diflinguer 
que la quantité du mouvement, qui les rend plus 
ou moins fortes. Je nommerai moment de fenfa- 
tion , la perception que famé relient d'une im- 
pre^îon momentanée. Il eft vifible que ces mo- 
inens, ne pouvant différer que par leur quantité, 
ne font que des perceptions Simples , plus ou 
moins fenfibles. 

Nous ne trouvons donc rien dans les mou- 
vemens de fenfation , qui puifle les rendre agréa- 
bles ou defagréables , qu'entant que la vivacité 
peut les renclre tels. Or, il eft vifible que cela 
dépend des circonftances , & ne peut être déci- 
dé d’une maniéré abfolue. Quand un homme , 
par exemple , a pafle quelque temps dans un 
état de perceptions foibles, alors une fention 
forte ne peut que lui être defagréable. Cela ar- 
rive quand on eft réveillé par un grand bruit. 
Cette fenfation forte , qui fuccede tout d’un coup 
à des perceptions fort foibles , eft defagréable , 
& elle ne le feroit point dans l'état de la veille. 

Ces momens peuvent être fl forts qu'au lieu 
‘de toucher les nerfs, ils les ébranlent, & alors 


J 

126 Le Temple 

le mouvement Te communique à d’autres nerfs, 
&fe diftribue par une grande partie du corps, ou 
par le fyftême entier des nerfs. Alors Taine fent 
une infinité de coups à la fois, 6c fe voit, pour 
ainfi dire , fortement attaquée par une infinité 
d’endroits , d’où naît une confufion qui eft fort 
delagréable fi elle eft bien forte. Il me femble 
qu’on peut expliquer par cette railon le defagré- 
ment qui accompagne toutes les fenfations trop 
fortes, 6c celles mêmes qui d’ailleurs font agréa- 
bles On fait que toute fenfation véhémente a 
quelque chofe de defagréable. 

Ceia me conduit à une autre remarque qui me 
paroît fort importante, parce qu’elle rend rai- 
fon de la diverfité des goûts qui viennent des 
tempéramens. On fait qu’un homme d’un tém- 
pérament vigoureux , qui a beaucoup de vivaci- 
té, eft ordinairement plus fenfible aux plaifirsdes 
fens , qu’aux autres plaifirs. Si Ton fuppofe que 
la différence des tempérament confifte dans les 
nerfs plus ou moins fenfibles, l’explication de la 
différence des goûts fuit fort naturellement des 
principes établis. L’homme d’un tempérament vi- 
goureux fent tout plus vivement qu’un autre. La 
force des fenfations lui eft devenue naturelle par 
la coutume. Cette vivacité doit naturellement fe 
communiquer à l’ame, qui par cette raifon aime- 
ra toujours préférablement les plaifirs qui font les 
plus vifs, c’éft- à-dire, les plaifirs des fens ; elle 
cherchera même une plus grande vivacité dans 
les autres plaifirs qui ne viennent pas des fens . 
qu’un tempérament moins vif. 

Cette confidération feule des imprelfions mo- 
mentanées, nous fournit encore des principes 
pour comparer les fens entr’eux, à l'égard de la 
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Vivacité des fenfations qu'ils excitent. L'expéri- 
ence nous apprend que la vivacité des fenfations 
s’accroit à proportion du calibre des nerfs, ou de 
la malfe de leurs matières propres. Qu’efl ce que 
le plaifirs que nous caufent les douceurs de l'arc- 
en-ciel au prix de celui qu’excite l’harmonie ? Et 
combien foible eft le plaifir du plus beau con- 
cert en comparaifon de celui que nous caufe un 
fens beaucoup plus groiïier? Les plaifirs des fens 
fubtils relfemblent en cela à un doux zéphir, 6c 
ceux du toucher à un vent impétueux auquel on 
a de la peirte à réfifter. Il en efl de même de la 
vivacité des fenfations défagréables. Ni l’oeil, ni 
l’oreille, ni l’odorat, ne peuvent jamais êtreblef- 
fés d’un objet, jufqu’à faire fentir àl’ame ce qu'on 
appelle douleur ; ils peuvent exciter des fenti- 
ment fort défagréables, ou une forte averfion ; 
mais c’eft au fens du toucher à caufer des dou- 
leurs. La raifon en eft palpable. Les fens les plus 
fubtils font ceux qui font touchés par des matiè- 
res plus fubtiles, qui par conféquent ne peuvent 
faire que des impreffion légeresfur les nerts; 6c ces 
ïmprefïionsne peuvent par conféquent aufîi pro- 
duire que des fenfations fort douces. Si donc les 
nerfs de l’œil étoient touchés d’une maniéré qui 
fut entièrement femblable à celle dont quelqu’au- 
tre objet agit fur un autre fens , le plaiür ou dé- 
plaifir , qu’on reffentiroit de ces deux impreflions , 
feroit proportionné à la quantité du mouvement 
produit dans les nerfs. Si nous étions en état de 
connoître les mafles des matières propres des 
fens, 6c la viteffe de leur impulfion, nous au- 
rions des déterminaifons géométriques des pro- 
portions de vivacité des fenfations que les fens 
excitent. Soppofé,par exemple, que les mai- 
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fes fpécifiques de la lumière & des fens fo lent 
comme m à M , & leur viteffe comme V à v ; 
la vivacité du fens de la vue , fera à la vivacité 
de Fouie , comme V 2 m à v a M. (*). 

Si Fon comprend bien ceci, on trouvera què 
malgré la parfaite analogie qu’il y a entre les 
tons &les couleurs, Fidee d’une mufique oculai- 
re eft fort creufe , parce que l’effet de cette mu- 
fique fera toujours incomparablement plus foi- 
ble que celui de la véritable mufique. Mais fi à 
Limitation de cette idée on pouvoit^trouver une 
mufique pour les autres fens, pour Fadorat, 
pour le toucher, je fuis alluré que l’effet en fe- 
roit merveilleux. Rien ne feroit plus facile alors, 
que de mettre à tout moment les hommes dans les 
fenfationsles plus vives. Mais il appartient bien 
moins à un philofophequ’àun Sibarite, depropo- 
ferun problème de cette nature. Peut-être que fans 
ces inventionsrecherchées nous tirons a&uellement 
des fens tout le plaifir qu’il faut pour nous donner le 
goût d’une félicité plus fpirituelle, & qu’en augmen- 

( * ) Il feroit à propos de réfuter ici l’opinion de quel- 
ques philofophes touchant la célérité rie la lumière ,li 
le temps le permettoit. Ils donnent la viteffe de la pro- 
pagation* de l'a lumière , pour la célérité abfolue de cha- 
que particule, & font par-là cette célérité prefqu’inlinie, 
ne forte que l’expreffion Vi M. feroit plus grande que 
l’autre v‘2 m. Et de-là , ils pourroient tirer une ob- 
je&ion contre ma théorie. Mais il me femble qu’il ne 
faut qu’un moment d’attention pour voir que de la viteffe 
de la communication du mouvement on ne peut rien 
conclure pour la célérité abfolue des particules. Je 
veux bien que les particules de la lumière frappent l’œil 
avec plus de viteffe que les particules de l’air ne frap- 
pent l’oreille par le fon ; mais je nie que ce foit dans l'a 
même raifon qu’on obferve entre la propagation de la 
lumière & de celle des fons. 
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tel le nombre ou la vivacité, feroit nous faire per- 
eV dre de vue les plaifirs d’un genre plus relevé, 
lai II s’offre encore ici une remarque allez curi- 
*), eufe fur la différence des fens. Ceux qui font les 
m imprelîîons les plus foibles fur l’ame, font ceux 
m qui approchent le plus de la fpiritualité. Les idées 
;(jiieï purement intelle&uelles frappent beaucoup moins 
ecs que les fenfiitions ; mais elles font plus diftin&es 
U -j & par cela même il eff plus facile de les rappel- 
, | 1 er à l’aide de la mémoire qui nous les peut re- 
tr® préfenter mille fois, & toujours avec la même 
if [jj clarté quelles ont eue originalement. Les fenfa- 
l'dsi tions des couleurs frappent plus vivement que 
y, les idées intelle&uelles ; mais l’imagination ne les 
rappelle pas auffi facilement que les idées ; & ces 
mz finfations fecondaïres , fi je puis les appeller ainfi , 
e 1 frappent beaucoup moins que les véritables fen- 
fations» L’arc-en-ciel, que j’imagine, ne fait 
^ fur moi qu’une foible imprellion en comparai- 
’ fon de l’arc réel. Plus on defcend maintenant aux 
» fens inférieurs , plus on trouve qu’il eff difficile 
^ de fe rappeller par l’imagination des fenfation* 
• n : r paffées, que ces fens groffiers ont produites. On 
h !* le rappelle plus facilement un ton qu’une odeur , 
ftd le goût d’un certain fruit qu’une fenfation du 
fens du toucher. Il efl très-difficile dans les cha- 
f ;; leurs de l’été de fe rappeller un peu vivement le 
k* fri (Ton de l’hyver ; & il y a une différence pref- 
dlt 1 qu’infinie entre l’idée d’un friffon & la fenfation 
«w r même de cet état. Cela fait voir comment le? 
fens s’élèvent peu-à-peu pour approcher autant 
qu’il eff: poflible de la fpiritualité. La nature a 
fjsr fort fagement établi que les plaifirs fenfuels fuC 
f M fent moins fufceptibles d’être rappellés par l’i- 
P magination, que les plaifirs inteUefluels ne le 
Tome III . I 


J 

130 Le Temple 

font par la mémoire, & que les fenfations les 
moins fortes fe répétaflent plus facilement que 
celles qui font plus vives. Quel motif auroit- 
on de fe rendre capable de goûter les plaifirs 
intelleûuels , fi l’on avoit tant de facilité à fe 
procurer les plaifirs fenfuels en fi grande abon- 
dance & à fi bon prix ? L'homme fe feroit-il 
jamais élevé confidérablement au deffus des bru- 
tes fans cette difette de plaifirs fenfuels ? Mais 
je reviens à mon fujet. 

Toutes les remarques que j'ai faites jufques 
ici , font tirées de la confidération des momens 
des fenfations, & de la fubtilité ou groffiéreté des 
fens. Ces momens ne m'ont point fourni de- 
quoi expliquer l’agrément ou le défagrément des 
fenfations , entant que ces qualités ne dépen- 
dent point de la quantité de la fenfation. Je 
vais maintenant examiner la différence des fen- 
fations, qui provient de la fucceflion des mo- 
mens ; peut-être y trouverons-nous la caufe de 
l’agréable & du defagréable. Cette fucceffion 
peut être, ou uniforme , ou variée. Je nomme lue- 
ceflion uniforme celle où les imprefïïons que les 
nerfs reçoivent fe fuccedent à intervalles égaux & 
avec des forces égales , ( comme les vibrations 
d’une corde , qui font ilbchrones , ) ou des im- 
preflions qui fe fuccedent à intervalles inégaux 
& variés , ou bien par des fucceffions uniformes 
quant aux intervalles , mais variées quant à la 
force des momens. 

Les fenfations Amples & uniformes ne peu- 
vent différer que dans la célérité de la fucceflion, 
qui caufe une différence dans les fenfations. Nous 
lavons par exemple, qu’un ton efl: plus ou moins 
aigu , félon que les vibrations du corps fonore fe 
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fuccedent avec plus ou moins de vîtefle. Un ton 
eft plus haut qu’un autre d’une oéfave entière , {1 
dans un temps égal le nombre des vibrations de 
k corde eft double du nombre des vibrations 
de l’autre; & il y a toute apparence, comme 
Mr. Euler le conje&ure, qu’une couleur eft plus 
ou moins vive , félon que la fucceffion des vi- 
brations qui la produifent, eft plus ou moins 
rapide. 

Ces fenfations uniformes doivent néceffaire- 
ment être agréables à l’ame , par cela même 
quelles font régulières. Il eft vrai que l’ame ne 
lent que confuiément cette fucceffion régulière , 
mais félon notre premier principe , elle la lent 
néceft’aireraent , 6c il eft impoffible que deux 
fucceffions différentes produifent la rhême fen- 
lation. Une fucceffion uniforme ayant de la 
beauté , comme on l’a vu par les principes éta- 
blis ci-deftus dans le fécond mémoire, il faut 
que l’atne fente cette beauté quoique confu- 
fément , 6c par conféquent elle ne peut qu’ex- 
citer un lentiment agréable. Cet agrément , à la 
vérité , ne peut être grand , vu qu’il n’y a point 
de variété, 6c que la variété fait l’ame du beau* 
Il me femble que l’agrément d’une fenfation fim- 
ple 6c uniforme doit être femblable à celui que 
Famé goûte à fe repréfenter une ligne droite , 
excepté que le premier doit être plus vif, fui- 
vant ce que j’ai remarqué plus haut. Les tons 
des cordes 6c les couleurs fimples excitent ces 
fenfations,6con trouvera toujours qu’elles ont de 
l’agrément, quoiqu’il foit bien foible en compa- 
raison de celui qu’excite tout un fyftême lié de 
tons ou de couleurs. Par la même raifon la vi- 
vacité du plaiftr qu’excitera une fenfation fun- 
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pie & uniforme produite par le toucher , excé- 
dera celle qui naîtroit d’un Son, (toutes chofes 
d’ailleurs égales , ) dans le même rapport qu’il y 
a entre la groftiéreté du fens de l’attouchement 
& de celui de louie. 

Outre l’uniformité , nous pouvons encore dis- 
tinguer dans ces SenSations, la célérité de la Suc- 
ceftion qui Semble aufti contribuer à nous ren- 
dre la fenfation plus ou moins agréable. Il me 
Semble que l’ame doit préférer une Succeftion 
plus rapide à une autre qui le feroit moins , parce 
que fon activité naturelle y trouve mieux fon 
compte en ce qu’elle eft plus vivement exercée, 
exercice d’où naît tout agrément. De cette ma- 
niéré il me Semble que nous devons préférer un 
ton aigu à un ton bas ; une couleur vive à une 
couleur douce. Il faut toutefois que cette vîteffe 
ait Ses bornes , au-delà defquelles elle cefteroit 
de nous être agréable. Comme un orateur qui 
parle trop lentement nous ennuie , & qu’un au- 
tre qui parle avec trop de précipitation nous fa- 
tigue en excédant notre attention qui ne peut 
]e Suivre : ce qui fait que tous les deux nous 
font également deSagréables ; il me Semble de- 
même qu’une Succemon de SenSations momen- 
tanées peut être trop lente , & une autre trop 
précipitée , pour nous être agréable. Selon ces 
remarques , il y auroit , par exemple , dans la 
muSique une certaine étendue de tons accom- 
modée à nos tempéramens, de Sorte que les tons, 
ou plus hauts, ou plus bas, nous Seroient tou- 
jours deSagréables. 

Je pafle aux SenSations variées. Il eft clair 
qu’elles peuvent être agréables ou deSagréables , 
èlon la nature de la variété. Le Second principe 
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établi plus haut nous met en droit de conclure 
que lame doit néceflairement fentir , non-feule- 
ment la différence entre une fenfation unifor- 
me & variée, mais encore toutes les différences 
entre deux fenfations diverfement variées; & 
elle ne peut pas être indifférente a leur egard. 
Une fiicceffion bien ordonnée qui a beaucoup 
de beauté, ne peut jamais faire fur Taine le mê- 
me effet qu’une fucceffion irrégulière. 

J ai dit que l’agrément d’une fucceffion fim- 
ple & uniforme doit être femblable à l’agrément 
que l’efprit reflênt de la beauté d’une ligne droi- 
te. On peut dire par les mêmes raifons, qu’une 
fenfation fimple régulièrement variée , doit ex- 
citer un plaifir femblable à celui qu on a de la 
contemplation d’une ligne courbe, dont on con- 
noît la génération. Ces fuccefîions reffemblent 
aux éqpations qui expriment la nature des cour- 
bes , ou des progreffions des nombres. Ces 
équations varient a l’infini ; & il y a une infi- 
nité de degrés de cette beauté qui eft toujours 
en raifon compofée de l’unité & de la variétés 
Les fenfations ne different donc des idées que 
les équations nous préfentent , que par leur 
grande vivacité, & parce qu’on napperçoit ia 
beauté des fenfations que confufement , au lieu 
qu’on conçoit diflinéfement la beaute des équa- 
tions algébriques. Delà il s’enfuit qu’une belle 
fucceffion doit exciter la fenfation agréable, & 
une fucceffion irrégulière , la fenfation defagrea*- 
ble ; en un mot , que l’agrément ou le défagré- 
ment des fenfations doit fuivre en tout les mê- 
mes réglés que l’agrément ou le defagrement des 
perceptions purement intelleéluelles. 

Les fenfations compofées doivent fuivre les 
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mêmes réglés que je viens d’établir pour les fert? 
fations {impies. Une fenfation compofée con- 
fie en plufieurs fenfations {impies différentes. 
Les nerfs d’un fon peuvent en même temps être 
frappés de plufieurs fuites différentes d’impul- 
fions. On peut entendre les tons de plufieurs 
cordes différentes à la fois ; les fels qui produi- 
fent les faveurs peuvent être compotes de plu- 
fieurs efpeces, dont chacune agiffe différemment, 
êc ainfi des autres fons. Il fuit des principes éta- 
ins dans le fécond mémoire , &de ceux que j’ai 
détaillés dans celui-ci, que les fenfations com- 
pofées feront agréables fi les différentes fuites 
d’impulfions momentanées , qui forment la fen- 
fation totale , font un tout régulier , & qu’elles 
feront defagréables , fi l’ordre n’y régné point. 

Voilà donc les plaifirs des fens réduits au mê- 
me principe d’où fe déduifent les plaifirs de l’i- 
magination & de l’entendement. Il n’eft pas 
pofiible de vérifier cette théorie par l’expérien- 
ce prife des fens , parce qu’elle ne nous apprend 
point les maniérés dont les fens font affeétés par 
les objets. Il faut les deviner. Il fe préfente ce- 
pendant un cas particulier : celui de la fenfation * 
agréable que l’harmonie muficale excite dans 
Taine, & que je tâcherai de développer pour 
confirmer par-là ma théorie. 

On fait que les quatre tons de mufique qui 
forment l’accord ou l’harmonie parfaite, excitent 
dans Tarne une fenfation fort agréable , & que 
prefque toutes les réglés de la mufique fe dé- 
duifent de cet accord. Cette harmonie parfaite 
confifte dans la vibration fimultanée de quatre 
cordes qu’on nomme Tuniffon , la tierce ma- 
jeure, la quinte &Toétave« Les tons n étant 



1 



Du Bonheur. 


*3ï 


que des coups réitérés qui fe fuccedent par inter- 
valles égaux , on peut repréfenter le ton d’une 
corde , comme Euler Ta fait dans fon excellent 
ouvrage fur la théorie de la mufique , par des 
points placés à diftances égales & en lignes droi- 
tes. Et puifqu’on peut déterminer par des cal- 
culs exa&s le rapport des célérités dans la fuc- 
ceffion des coups de plufieurs cordes données , 
on peut repréfenter à la fois toute l'harmonie, 
c’eft- à-dire , l'imité & la fucceffion des coups , 
par conféquent rendre intelligible à l’efprit, la 
beauté de l'harmonie. C’eft ce que représente la 
Figure IV. 


,n mettant les noms des cordes au lieu des 


points, la fucceffion des coups de l’accord fera 
telle qu’on le voit dans la Figure V. 

Les points de la première ligne placés à dif- 
tances égales représentent les coups de l’unil- 
fon; ceux de la fécondé ligne , les coups de la 
tierce majeure ; les points de la troifieme Si de 
la quatrième ligne, les coups de la quinte & de 
fo&ave, tous placés félon les proportions réelles 
de leurs fucceffions. 

On voit d’un leul coup d’œil * que ces coups 
forment une progreffion , fort régulière , mais af- 
fez variée , & qui par conféquent a de la beau- 
té intelleéluelle. Au commencement on entend 
quatre coups à la fois, mais de différente force , 
que je défignerai par Ii , I2, I3 , I4. Après ce 
premier coup compofé viennent fucceffivement 
trois coups folitaires , puis deux à la fois ; puis 
trois folitaires, mais dans un autre ordre que les 
précédens ; enfuite trois à la fois, puis trois foli- 
taires dans un autre ordre ; après cela viennent 
les deux coups enlemble , puis trois folitaires , 
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après quoi le même ordre recommence. Les 
concurrences de deux, trois ou quatre coups, 
font toujours les mêmes fans varier , au lieu que 
les coups folitaires changent quatre fois d'ordre 
dans les combinaifons de la Fig. V I. 

Et toute la progreffion efl: repréfentée par la 
Fig. Vil. en gardant les mêmes fignes, & mar- 
quant fur une même colonne les coups fimulta- 
xiés. 

On voit par-là que ce qui plaît à Famé lors- 
qu'elle fe le repréfente confufémentpar le moyen 
des fens, plaît encore quand on peut l’expofer 
diftin élément àl’efprit : car cette fucceffion , quoi- 
que fort fimple, a de la beauté, & excite dans 
1 efprit un fentiment agréable. Ce qui fert 
d'exemple pour confirmer la théorie établie. 

Je pourrois m'arrêter ici , en ayant peut-être 
allez dit pour prouver l'analogie qu’il y a entre 
les plaifirs des fens & les plaifirs de l'efprit. Je 
m’imaginerai cependant qu’on pourroit trouver 
de la peine à concevoir comment quelques fen- 
fations de plaifir ou de douleur, peuvent être 
vives , jufqu’à ravir quelquefois à l'homme la 
connoilfance de foi-même. Les remarques fui- 
vantes ferviront à lever ces difficultés. 

J'ai déjà fait obferver , ci-deflus, pourquoi les 
fenfations font plus fortes ou plus vives que les 
idées intelleéluelles ; outre cette raifon générale , 
j’en trouve encore deux particuliers. La premiè- 
re ell que les fenfations, celles mêmes que j’ai 
appellées fimples , nous viennent toujours par 
plufieurs endroits à la fois. Je m’explique : il y 
a toujours un grand nombre de nerfs touchés en 
même temps, ce qui doit augmenter la force de 
la fenfation en raifon de la multitude des nerfs. 
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Suppofons qu’une fenfation, comme par exem- 
ple un ton , ne touche dans l’oreille, qu’un feul 
nerf. J’ai remarqué que l’agrément que l’ame en 
a , efl analogue à celui que l’efprit reçoit par la 
confidération d’une ligne droite. Mais une fenfa- 
tion efl plus vive qu’une fimple idée. Suppofons 
que les forces d’agrément dans ces deux cas foient 
comme 1 à/n, c’efl- à-dire que l’unité exprime 
la vivacité de l’agrément que caufe la ligne droi- 
te , & que m exprime la vivacité de la fenfation 
d’un ton reçu par un feul nerf ; on conviendra 
quem efl déjà beaucoup plus grand que I. Main- 
tenant au lieu d’un nerf qui porte cette fenfation 
dans l’ame mettons un grand nombre de n, puif- 
qu’il efl certain qu’il y en a toujours un très- 
grand nombre de touchés à la fois. La raifon des 
vivacités fera donc comme 1 à m n. Or il efl fa- 
cile de voir quç la quantité m n fera toujours un 
nombre fort grand. Il fuit delà que, s’il s’offire 
deux objets également beaux, dont l’un foit pu- 
rement intelleéluel , & l’autre fenfuel , celui-ci 
excitera un agrément beaucoup plus grand que 
celui qui fera excité par l’autre. 

Or s’ily a des objets purement intellecluels qui 
excitent un très-fenfible plaifir dans l’ame, com- 
me il y en a furement, on comprendra l’effet que 
doit faire un objet fenfuel également beau. On 
peut fentir la grande différence que le nombre 
des nerfs affedlés caufe dans la quantité de l’a- 
grément. Si dans les chaleurs de l’ét;é, lorfque 
tout votre corps efl échauffé , vous foufflez un 
air frais fur une main, cela vous caufera une fen- 
fation agréable ; mais expofez le corps entier à 
un vent frais , la douce volupté que vous fentirex 
alors, vous fera bientôt oublier la foible fenfation 
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que la fraîcheur d’une feule main vous avoit catf- 
fée. 

La fécondé raifon particulière qui augmente 
l’intenfité des fenfations, c’eft la communication 
des nerfs, dont j’ai déjà dit un mot plus haut. 
Loriqu un objet touche les nerfs fi fortement qu’il 
les ébranle, ils commüniquent leur mouvement 
à d’autres , & ceux-ci en font de même, de for- 
te qu’il arrive fouvent que le mouvement fe 
communique au fyftême entier des neifs. On 
voit cela vifiblement dans les odeurs fortes qui 
caufent des convülfions par tout le corps, dans 
la muiique avec laquelle on guérit ceux qui font 
piqués par la Tarentule, & dans beaucoup d’au- 
tres exemples [*]. 

On voit bien que dans ces circonftances la 
fenfation doit être excefîivement grande. L’ame 
fe lent alors attaquée par une infinité d’endroits ; 
elle ne fait de quel côté elle doit préférablement 
tourner fon attention. Si la fenlation efi: agréable 
en elle-même & fi elle nexcede pas dans ces 
circonflances un certain degré de force, elle cau- 
fe i’état le plus délicieux à Famé. Je ne fais s’il 
ÿ a aucune langue qui exprime auffi-bien cet 
état que la langue Allemande , qui le défigne par 
le mot holde wehemuth : ce qui fignifieroit en fran- 
çois 9 une inquiétude infiniment douce . Mais fi les 

[ * ] J’ai oui dire que moyennant une certaine mufi- 
que jouée près de la furface de l’eau on peut arrêter cer- 
taines efpeccs de poiffons, jufqu’à les prendre fans qu’ils 
cherchent à s’échapper : fi le fait eft vrai on le peut ex- 
pliquer facilement par ces principes. L’effet merveilleux 
d’un poilfon de mer, nommé la torpille, qui caufe un 
engourdiffemet total au bras ou au pied avec lequel on 
le touche , appartient encore à la claffe des phénomè- 
nes qui s’expliquent par la conimunnication des nerfs. 
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Tnonvemens des nerfs font trop forts , on con- 
çoit bien que cet état doit dégénérer en évanou- 
ifîement & en infenfibilité générale , foit que la 
fenfation foit agréable en elle-meme ou doulou- 
reufe [ *J. Car famé étant attaquée trop forte- 
ment par une infinité de fenfarions à la fois , il 
lui efl impolïible de rien difbinguer ; elle fe con- 
fond & tombe dans un état de perceptions obf- 
c ures. 

Voilà, fi je ne me trompe, des décifions af- 
fez claires pour quiconque voudra fe donner la 
peine d'approfondir les principes qui les ont 
amenées & qui les confirment. Je finirai donc 
par quelques réflexions qui tiennent plus immé- 
diatement à la pratique, que les fpéculation s pré- 
cédentes. Car je ne crois pas m’éloigner du but 
principal que je me fuis propofé dans ces recher- 
ches, en tâchant de tranlporter, s’il m’ell per- 
mis de parler ainfi, les fpéculations dans la pra- 
tique. Je vais comparer les avantages & les dés- 
avantagés des plaifirs des fens , fur les plaifirs in- 
telleéhiels. Ne craignons point y (je me fers, des 
exprefîions d’un iilufire philofophe , ) ( y )ne 
craignons point de comparer les plaifirs des fens avec 

[ * ] Il y a deux caufes de révanouiflfement , l’une 
corporelle , &. l’autre intelle&delle. Une joie ou une af- 
fli&ion exceflive la produifent , comme une douleur ex- 
ceflïve dans le corps , ou une odeur forte. Les deux cas 
me paroiffent avoir cela de commun , qu’ils préfentent 
à la fois à l’ame une infinité d’idées ou de lenfations , 
dans lefquelîes elle fe perd ne^ Cachant où s’arrêter. On 
conçoit , ( je le conçois au moins ) comment dans de 
pareilles cfrconftances on perd la connoifl'ance pour quel- 
ques momehs. 

(t ) Voyez l’efTai de philofophie morale par M, de 
Maupertuis. 
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les plaifirs les plus intelletfuels ; ne nous faifons pas 
ViLlufion de croire quil y ait des plaifirs d'une natu- 
re moins noble les uns que les autres . En effet , il 
ne s’agit pas ici de déclamations, ni d’invettives 
contre les plaifirs des fens , ni de railleries con- 
tre les plaifirs intelle&uels. Il s’agit de décifions 
juftes , tirées de la nature des chofes. Nous ne 
rifquons rien , tant que nous nous tenons unique- 
ment à des corollaires qui découlent naturelle- 
ment des principes avoués. 

Il me femble quil faut être bien aveugle pour 
ne pas voir du premier coup d’œil, que les uns 
6c les autres ont été fagement accordés aux hom- 
mes , pour en jouir avec prudence & avec cette 
fage œconomie qui feule peut rendre ces deux 
efpeces de plaifirs dignes de l’homme raifonna- 
ble. Nous ferions également à plaindre fi l’une 
ou l’autre efpece nous étoit refufée ; nous en 
deviendrions même inutiles au monde. 

Les plaifirs des fens ont leurs avantages fur 
les plaifirs intellectuels ; & ceux-ci de leur côté 
ont des avantages fur ceux des fens. Tâchons 
de lés comparer , 6c de pefer les uns contre les 
autres avec la même franchife avec laquelle 
Plutarque a comparé les vertus 6c les vices des 
héros de l’antiquité. 

Le premier avantage qu’ont les plaifirs des 
fens fur les plaifirs intellectuels , c’eft l’excès de 
leur fenfibilité. Nous avons vu que les plaifirs 
fenfuels font, pour ainfi dire, les corps dont les 
plaifirs intellectuels ne font que les ombres. Or 
le plaifir étant l’intérêt de la nature humaine , 
comme je l’ai remarqué ailleurs, il efl vifible 
que ( toutes chofes d’ailleurs égales ) les plaifirs 
les plus grands font les plus defirables. 
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Maïs ce premier avantage des plaifirs des 
fens peut dégénérer en defavantage pour eux, 
&ce!a de deux maniérés. I. La plus grande 
fenfibilité regarde aufii bien les peines ou les 
ferrtimens douloureux , que les plaifirs ; donc les 
defagrémens que les objets intelle&uels nous cau- 
fent, ne font aufii que les ombres des douleurs 
des fens; & comme Ta très-bien remarqué le 
célébré philofophe que je viens de citer, la dou- 
leur entre par mille portes dans famé , au lieu 
quil n y en a que peu dans le corps pour don- 
ner paflage au plaifir. Voici donc le premier 
avantage des objets intelle&uels fur les lenfuels; 
de quelque difformité que foient ces objets , ils 
ne nous caufent jamais de douleur. 

Je remarque en fécond lieu, que les plaifirs 
des fens perdent beaucoup de leur premier 
avantage , parce qu’ils excitent en nous de fortes 
& de dangereufes pallions , qui quelquefois dé- 
génèrent même en fureur ; 6c c’eft une fuite iné- 
vitable de la vivacité de ces plaifirs. Ces paf- 
fions entraînent fouvent les pauvres mortels 
dans un goufire de maux 6c dans une ruine iné- 
vitable, 6c les privent quelquefois de tous les 
avantages que l’homme a naturellement fur les 
bêtes. Les exemples n’en font que trop connus, 
ôc ils deshonorent trop la nature humaine pour 
en rappeller le fouvenir. Les plaifirs de l’enten- 
dement, plus doux, 6c pour ainfi dire plus in- 
nocens, bien loin de dégrader l’ame par des paf- 
fions qui la mènent à des excès honteux, lui 
infpirent la douceur 6c la tranquillité , l’élevent, 
pour ainfi dire , au-deffus de la poufiiere à la- 
quelle les fens l’attachent 6c tirent l’homme en 




1 




zy 

14! Le Temple 

quelque maniéré de la clafle des animaux , pour 
le mettre au niveau des intelligences fupérieures. 
Voilà le fécond avantage des plaifirs intellec- 
tuels. 

Le fécond avantage des plaifirs des fens con- 
fifte en ce que Famé les peut goûter fans avoir 
une connoiffance diftinéte des caufes qui les pro- 
duifent; ils ne fuppofent, ni études, ni lumières, 
ni application , conditions indifpentables pour 
goûter les plaifirs intelleéfueîs , comme on l’a vu 
dans le fécond mémoire. Ç’eft en cela que les 
plaifirs des fens font plus faciles, & pour m’ex- 
primer ainfi , à meilleur marché que les autres. 
Les plaifirs des fens font accordés à la partie ani- 
male de' notre nature ; ils tiennent Hfeu de raifon- 
nemens , là où on ne peut pas raifonner. Mais 
ce même avantage tourne encore au defavantage 
des plaifirs fenfuels; car faute de connoiffance 
cüflin&e, l’imagination, comme je l’ai obfervé 
ci-deflus, n’eft guère en état de nous les rap- 
pelles 

C’efl: par-là que les plaifirs intelle&uels ob- 
tiennent un troifieme avantage fur les plaifirs 
fenfuels ; on peut fe les rappeller aufli fouvent 
que l’on veut, fans que l'effet en foit diminué. 
Un beau difcours, qui nous a ravi lorfque nous 
l’avons entendu prononcer, peut nous faire le 
même plaifir aufli fouvent que la mémoire nous 
permet de nous le rappeller ; au lieu qu’un re- 
pas délicienx , qu’on fe rappelle à l’aide de l’i- 
magination , ne nous préfente que l’ombre du 
plaifir goûté, & peut-être même des regrets. 
Les objets intelleéhiels font des biens dont nous 
avons i’entiere poflefBon ; ils s’enracinent au 
fond de Lame, & ne peuvent jamais lui être ra- 
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vis ; au lieu que les objets fenfuels étant hors de 
nous-mêmes , ils nous font en quelque maniéré 
étrangers & mal allurés. Nous ne tommes pas 
les maîtres de les avoir quand il nous plaît ; il 
faut un concours de circonftances pour les 
obtenir , & la poffeflion ne nous en refte que 
pendant que nous le$ goûtons. 

Les deux avantagés dçs plaifirs fenfuels, que 
je viens d’indiquer, font les feijls que je leur 
connoiffe. Mais les plaifirs intellectuels ont , 
outre les avantages dont j’ai fait mention, une 
prérogative très-importante. On ne fauroit les 
goûter fans perfectionner fes facultés intellectuel- 
les. Ils font donc autant de motifs pour nous 
porter à la perfection de notre nature, perfec- 
tion dans laquelle confiffe le fouverain bien. 

Les plaifirs desfens, au contraire, ne tendent 
qu’à notre confervation , & pouffes un peu au- 
delà de leurs bornes , ils contribuent même à no- 
tre deitruCtion. Or , de-même qu’Alexandre 
difoit qu’il avoit plus d’obligation à fon précep- 
teur Ariftote , qu’à fon pere Philippe , en ce 
qu’il ne tenoit de celui-ci que l’exiftence, au 
lieu qu’il devoit à l’autre l’exiftence heureufe , 
nous pouvons dire avec plus de droit , que nous 
avons beaucoup plus d’obligation aux plaifirs in- 
tellectuels , qu’aux fenfuels , en ce que nous de- 
vons à ceux-là la perfection de l’exiftence qui 
feule fait le prix de l’exiftence même, & de la 
confervation que nous devons aux plaifirs fen- 
fuels. 

Je conclus donc pour la prééminence des 
plaifirs intellectuels fui* les plaifirs fenfuels. Ce- 
pendant, comme ces deux efpeces de plaifirs 
tirent leut origine, de la même fource, on peut 
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dire qu'elles font également nobles ? & que ceux 
de l’entendement ne font préférables qu’en ce 
que leurs avantages font plus grands. 

Voilà jufqu’où j’ai pu pouffer mes recherches 
fur les plaifirs des fens , leur origine , & leur 
nature , heureux fi j’ai pu mériter l’approbation 
du le&eur , & fixer allez fon attention pour le 
préparer au mémoire fuivant qui concerne les 
plaifirs moraux. ! 


DES 


qw» 

qucn: 


PLAISIRS 


ecfc 



MORAUX. 


acen.: j e viens enfin à la plus importante partie de 

ces recherches. J’entreprends d’expliquer l’origi- 
ne de ce plaifir que l’on nomme moral, parce 
qu’il naît des fentimens ou des avions qu’on ap- 
pelle morales. C’eft ce plaifir qui accompagne 
& récompenfe les bonnes aéfions & les fenti- 
mens vertueux , qui va faire le fujet de nos ré- 
flexions. De tous les plaifirs c’eft celui qui mé- 
rire le plus d’être approfondi , parce qu’il pro- 
duit Sl entretient la vertu. Perfonne ne feroit ver- 
tueux fi ce n'étoit un plaifir de l’être. Indiquer 
l’origine du plaifir moral , c’eft autant que d’afli- 
gner le véritable fondement de la vertu même. 

Je me propofe donc de rechercher ici de 
quelle maniéré ce plaifir moral eft produit dans 
Lame. Mon deflein n’eft pas de prouver que la 
vertu produit le plaifir moral ; c’eft le fait que je 
fuppofe & dont je tâcherai de découvrir les cau- 
fes dans la nature de l’ame. Pour arriver à la 
folution de ce problème , nous avons deux cho- 
fes à confidérer : favoir la nature de l’objet qui 
produit ce plaifir, & fon rapport à la nature de 
lame. 

Les objets qui produifent le plaifir moral ont 
cela de commun , qu’ils tendent au bonheur de 
quelque être intelligent. Il n’y a aucune vertu, 
ni bonne a&ion, ni bon fentiment, qui n’ait cet- 
te propriété. La générofité, par exemple, latea* 
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dreffe, l’amitié, la grandeur d’ame , toutes les 
vertus focides tendent vifiblement au bonheur 
de celui qui en eft l'objet. Le bonheur , félon la 
notion commune, eft un état duquel naturelle- 
ment il naît incomparablement plus d’agrément 
& de pluifir que de peine. L’objet moral en ten- 
dant au bonheur, aura donc la propriété de ren- 
dre l’homme plus fufceptible de plaifirs. 

La nature & l’origine du plaifir , telles que je 
tes ai expliquées dans le premier mémoire, nous 
•mettent en état d’expliquer plus diftin&ement 
la nature de l’objet moral ; & nous pouvons af- 
furer qu’il tend à perfeébonner, & à faciliter cette 
nOion naturelle de Famé, qui eft la véritable 
fource de tout fentiment agréable. Comme il y 
a deux moyens dirférens de perfeétionner & de 
faciliter Faôion naturelle de Famé , il y a deux 
moyens auffi d’avancer le bonheur ; le premier 
confifte à fournir à Lame les idées néceffaires 
pour fon aélion , & le fécond à ôter les obfta- 
cles qui empêchent Famé dans fon a&ion & qui 
la rendent moins libre. J’avoue que ces idées ne 
font pas brillantes, & qu'au premier coup d’œil 
elles n’offrent rien de fort piquant. Mais comme 
îe n’écris que pour les philofophes, mon uni- 
que foin eft de propofer des idées que je crois 
‘fondamentales & prîtes de la véritable origine 
de ces choies. Je tâcherai auffi de les éclaircir 
par une application à des idées plus vulgaires. 

Je dis que le premier moyen de perfeéHonner 
l’a&ion naturelle de lame, c’eft-à - dire ^d’a- 
vancer le bonheur, confifte à fournir à lame 
les idées néceffaires à fon aétion. Pour mieux 
comprendre ce point , fuppofons un homme fans 
çonnciffance , fans inftruétion , renfermé dans un 
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coin o Mc ur du monde , où il ait peu occafion de 
voir ce qui fe paffe parmi le genre-humain. Cet 
homme lera réduit à un très-petit nombre d’i- 
dées. Tout ce qui s’offre à lui eft un petit nom- 
bre d’impreffions feniuelles & quelque peu d’i- 
dées qui appartiennent au fens commun. Avec cet 
efprit borné cet homme n’eft pas en état de jouir 
fouvent d’un fentiment agréable. L’aélion de Ion 
ame , la fource du plaihr , ne peut fe dévelop- 
per; fur quoi travailleroit-elle ? Les objets qui 
fe préfentent à fon efprit, ne l’attachent point , 
parce que ce grand nombre d’idées , par lefquel- 
les on lie un objet avec d’autres & qui le ren- 
dent intéreffant , lui manquent. Il voit le ciel & 
la nature fans qu’aucune idée intéreffante naiffe 
de ces objets. Il relie dans une flupidité &dans 
une infenfibilité pareille à celle des brutes. Que 
faudroit-il pour rendre cet homme plus heureux ? 
Lui fournir les idées néceffaires pour faire tra- 
vailler fon efprit fur tous ces objets intéreffans 
qu’il voit; le produire dans le monde pour lui 
en fournir d’autres que fa folitude ne lui offre pas; 
en un mot tout ce qu’on peut entreprendre pour 
rendre cet homme-là plus heureux, c’ell de lui 
fournir les idées qui lui manquent. Voilà le pre- 
mier moyen de perfeélionner l’aélion naturelle 
de lame, dont j ai parlé. 

, J’ai remarqué que le fécond moyen confiftoit 
a ôter les obftacles qui empêchent l’affion libre 
de lame. Je fuppofepour accommoder cela aux 
notions communes, un homme auquel il ne 
manque rien du côté de l’efprit & des connoif- 
fances, qui a en foi-même les matériaux nécef- 
faires, fi j’ofe m’exprimer ainfi, pour cette ac- 
tion de lame qui produit le fentiment agréable 


^48 Le Templi 


S y a mille choies qui peuvent l’empêcher de 
profiter des tréfors que fon efprit renferme ; fup* 
pofé quil lutte contre des infirmités du corps , 
contre l’indigence , contre de fortes paffions , il 
s îq fera pas libre de travailler intérieurement, 
c eft-à-dire, d attacher fon efprit à goûter le plai- 
ftr , puifqu a chaque moment les lénfàtions de 
fon malheur , ou le feu de fes pallions , l’inter— 
rompent dans Ion aCtion. Otez la caufe de ce$ 
interruptions , rendez-lui l’efprit libre , &. il fera 
heureux. 

V oilà donc de quelle maniéré on avance le 
bonheur d’un être, intelligent en perfectionnant 
VaCtion naturelle de fon ame. Pour revenir à 
notre fujet , nous voyons maintenant en quoi 
cojifiûe la nature de l’objet inoral : il tend à per- 
fectionner d’une maniéré ou cfautre l’aétion na- 
turelle de, l’ame. Examinez à quoi fe réduit l’ef- 
fet de toutes les vertus, de tous les beaux fenti- 
nrens moraux , de toutes les bonnes aCtions , & 
vous trouverez que ceneft qu’à ce que je viens 
d’iqdiquer. J’aurai occafion dans la fuite de le 
prouver par quelques exemples. 

Après cette explication préliminaire, je me 
ççois.en état de rendre raifon de tout plaifir mo- 
$al, II eft donc quettion d’expliquer pourquoi 
tout objet qui tend à avancer notre bonheur ou 
celui, des autres êtres intelligens , excite en nous 
Va fentiment agréablp. Je commencerai par les 
objets moraux relatifs à notre propre bonheur. 
Çes objets nous préfentent donc l’idée d’une cho- 
fe qni, tend à perfectionner & à faciliter l’aêtion 
naturelle de lame, &■ qui par-là la rend plus luf- 
ceptible de plaifir; ils font donc comme les ger-« 
jpes.d’nn grand nombre de pjaifirs futurs qui en 
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•aîtront. L’ame en fe repréfentant nn tel objet, 
embràfTe en rftême temps dans fa repréfentation 
cette multitude de plaifirs futurs , elle y réfléchit, 
elle les déliré comme convenables a fon goût ef- 
fentiel , elle s y attache & y précipite fort aélion. 
Voilà précifétnent le cas d’où doit naître le fenti* 
ment agréable , comme je l’ai prouvé dans le 
premier mémoire de ces recherches. Ce plaifir 
efl donc produit précifément de la meme ma 1 - 
niere que le plaifir intellectuel ; & il vient de la 
même fource que tous les autres plaifirs dont 
j'ai déjà traité. Je me flatte que quiconque veut 
prendre là peine de bien réfléchir für ce qui fp 
paffe en lui en pareille occafion, trouvera que 
cette explication efl la véritable & la 1 eule qu’on 
puille donner de l’origine de ce plaifir moral , 
qui naît des objets relatifs à notre propre bon- 
heur. Pour rendre cette explication plus intelli- 

f 'ible, & pour en faciliter l’application à tous 
es plaifirs moraux , je donnerai ici l’analyfe de 
deux ou trois cas particuliers. 

Examinons d’abord les plaifirs qui viennent de 
l’amitié & qui appartiennent aux plaifirs moraux 
les plus délicieux ; mais laiflons aux poètes & 
aux orateurs les defcriptions pompeufes qui par- 
lent à l’imagination plutôt qu’à l’entendement, 
6c relions dans le vrai & dans le naturel. Les 
plaifirs de l’amitié, en quoi confiftent-ils ? Un 
ami nous offre une converfation aifée & agréable, 
dans laquelle nous fuivons notre goût fans nous 
gêner. Nous lui communiquons les penfées & 
les remarques que la prudence nous oblige de 
cacher à tout autre ; nous lui confions les Tujets 
de nos plaifirs & de nos chagrins , il efl le con- 
fident de nos fecrets & de nos deffeins-, le con- 
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feiller dans nos affaires, il prend part & s’inté- 
refle vivement à tout ce qui nous regarde. Voi- 
là ceux des biens de Tamitié , qui regardent no- 
tre propre avantage. Maintenant j’examine à 
quoi tous ces avantages fe réduifent. La conver- 
fation entre amis donne un cours libre à nos pen- 
fées les plus fecrettes 6c les plus intéreflantes ; 
par-là l’aôion de famé 6c le développement des 
idees devient plus libre. Car perjfonne n’ignore 
combien on eft géné quand on a quelque pen- 
fée ou quelque projet qui n’eft pas mûr 6c dont 
on n’ofe pas parler. L’amitié nous permettant 
cela , 6c l’ami entrant dans nos idées, nous met 
en état de les développer davantage. Si nous 
avons quelque deiïein, l’ame s y attache, elle 
tourne tout ce qui y appartient , de tous côtés ; 
on voudroit le communiquer pour en avoir des 
avis impartiaux, pour mettre au net les moyens 
les plus convenables ; fi l’ami nous manque , 
l’efprit eft contraint 6c ne peut pas développer 
toutes les idées néceffaires ; l’amitié le délivre de 
cette contrainte. Nos plailirsÔc nos chagrins font 
un fujet continuel de nos penfées , &. tout le 
monde fait à quel point on eft géné 6c pour ain- 
fi dire arreté dans le cours de fes penfées fur ces 
fu jets, fi on n’a perfonne à qui en parler. C’eft 
l’ami qui dénoue les liens qui nous ont gênés. 
Voilà donc à quoi fe réduifent tous ces avanta- 
ges de l’amitié. Ils rendent l’ame plus libre dans 
le cours de fes penfées. 

Maintenant toutes les fois que nous penfons 
à un ami, ces avantages s’offrent à notre efprit 
6c à l’imagination, quoique fort l'ouventtrès-con- 
fufément ; ils nous repréfentent l’ami comme 
l’auteur d'un très-grand nombre de plaiftrs futurs. 
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Donc Tidée de l’ami renferme une infinité d’au- 
tres idées qui en fuivent naturellement, & toutes 
les fois que famé s’attache à cette grande idée , 
elle peut s’abandonner au développement des 
autres qu’elle renferme. Voilà l’origine du plai— 
fir que*nou$ fentons en penfant a un ami. il fe-^ 
roit très-facile , mais trop long , de faire la me- 
me analyfe à l’égard de tous les autres biens mo- 
raux. J’ajouterai feulement un ou deux exemples. 

Les biens de la fortune , quoiqu’en difent 
quelques philofophes, appartiennent aulïi aux: 
biens moraux , & leur poiïeffion produit le plai- 
fir. A quoi fe réduifent les avantages de ces 
biens ? Premièrement ils nous mettent à l’abri de 
l’indigence & d’une dépendance trop orçreufê. 
L’indigence & l’indépendance nous empêchent 
mille fois de fuivre le cours de nos penfées, & 
de pouffer le développement des idées auxquel-' 
les nous nous attachons ; les biens de la fortune 
délivrent l’âme de cette contrainte dans fon ac- 
tion. En fécond lieu , les biens de la fortune 
nous mettent en état d’exécûtèr quantité de pro-* 
jets que’ l’homme ne peut fe défendre de former 
continuellement, qui tendent à fatisfaire aux de- 
firs de notre caractère. Cela revient encore à 
ce que ces biens rendent l’ame plus libre dans 
fon aétion , foit en ôtant les obffacles , foit en 
préfentant les moyens néceffaires pour le déve- 
loppement des idées ou de$ projets. Les biens, 
de la fortune font dans le meme cas, & excitent 
le fentimènt agréable de la meme maniéré que 
l’amitié. 

La modération , autre bien moral , de quelle 
maniéré excite-t-elle le fentiment agréable \ Elle 
çff oppofée aux emportemens & aux defirsvio** 
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lens. Ces deux affe&ions produifent le fentiment 
defagréable, parce qu elles portent l’efprit à s’at- 
tacher fortement au développement de ces idées 
impoffibles ou très difficiles à développer. Car è 

quand on defire une chofe impoffible par les cir- i 

confiances , on cherche à développer une idée le 

alors impoffible. La modération fait plier l’ef- a 

Î rit devant ces difficultés ou devant l’impofîibi- f: 

té , & lui laifTe la liberté de s’attacher à d’autres ir 

objets moins difficiles. Elle rend donc à famé t 

la liberté de fon a&ion , & par cela même elle z 

doit exciter le fentiment agréable. ci 

Il me femble que ces exemples font fuffifans* 
pour faire comprendre comment tous les biens c 

moraux qui regardent immédiatement notre f 

propre bonheur, ne font que perfectionner ou f 

faciliter l’aélion naturelle de famé; doii il efl 2 

évident qu’ils excitent le fentiment agréable par v 

le moyen de cette force effentielle de l’ame que • t 1 
nous avons trouvé être la fource de toutes les f 

autres efpecçs de plaifir. < 

Je viens maintenant à ces objets qui tendent 1 
immédiatement au bonheur des autres, & qui ] 

ne laifTent pas pour cela d’exciter en nous le p 
fentiment agréable le plus doux Ôc le plus déli- i 
cieux. Les objets <jui excitent ce fentiment f 

en nous , ont le meme effet fur les autres, c 

que ceux dont nous avons parlé , ont fur nous- ( 
mêmes. Si je fuis en état de prouver que le bon- I 

heur des autres doit faire fur nous un effet fem- [ 

blable à celui que fait notre propre bonheur, r 

j’aurai prouvé en même temps * que l’objet mo- 1 
ral, relatif au bonheur des autres, opéré le fen- 
timent agréable de la même maniéré que l'ob- 
jet relatif à notre propre bonheur. 


cr 
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Je remarque donc , que chaque être intelli- 
gent eft déterminé par fa nature à participer à 
tous lesbiens & les maux des autres, indépen- 
damment de toute réflexion. L’idée diftinéte 
d’un bien doit néceflairement exciter en nous 
le fentimeut agréable, quand même ce bien ne 
nous appartient pas ; car les idées ont le même 
effet, quoique moins fort, que les choies mê- 
mes. Je tâcherai de m’expliquer diftin&ement 
£lir une chofe que chacun peut fentir intérieure- 
ment, Ôc qui ne peut être propofée que diffi- 
cilement. 

Quand on fait bien attention à foi-même, 
on obferve que les idées des chofes abfente$ 
font fur nous des imprefïions femblables à cel- 
les que feroient les chofes-mêmes dont nous 
avons l’idée. Quand on peut fe repréfenter vi- 
vement un orage dangereux fur mer , on lentira 
toujours quelque choie qui reffemble affez à la 
frayeur & on fent cela plus fortement à proportion 
que ridée de l’orage eft plus diftin&e. La même 
chofe nous arrive dans toutes les idées morales. 
L’a&eur d’une pièce dramatique n’a qu’à fe re- 
prcfenter diftincfement toutes les circonftances 
du perfonnage qu’il repréfente , il ne manquera 
pas de fentir plus ou moins de la paffion que 
celui qu’il repréfente a du avoir ette&ivement. 
On fait qu’un comédien Grec tua fon valet dans 
la colere où l’avoit jette un rôle feint. Toutes 
les fois qu’on nous raconte de grands malheurs , 
nous nous fentons plus ou moins effrayés. De- 
là il eft clair que les idées des chofes produifent 
un effet femblable à celui que les chofes mêmes 
produifent. La raifon en eft évidente. Les acci- 
dens même ne different , quant à nous, des idées 
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que nous en avons, qu’en ce que les impreflions j* 
ae ceux-ci font plus vives. La douleur, par ex- 
emple , n’eft qu’une idée, car c’eft l’efprit qui t 

en eft affeflé, lequel ne peut fentir que des idées. i d 
Or , l’idée de la douleur ne différé de la fenfa- * 

tion même de la douleur, qu’en ce qu’elle eft fr 

plus frappante Ôc plus fortement liée avec le o 

refte de nos idées; ce qui nous oblige d’y fixer <1 

notre attention. v d- 

Puis donc que l’idée d’un bien ôc d’un mal ta 
font fur nous les mêmes impreftions , quoique 
moins fortes , que le bien 6c le mal même qui fe e 

Rapporte à notre bonheur, il eft évident que le T 

bien des autres, dont nous avons connoiffance, t 

doit par fa nature exciter en nous le fentiment t 

agréable , 6c le mal le fentiment défagréable : ce c 

qui confirme ma propofition fondamentale , que 
noqs fommes naturellement difpofés à participer 1 
aux biens 6c aux maux des autres. j c 

J’aurois pu prouver cette affertion par des ob- 
fervqtions immédiates prifes de l’expérience. Il 
eft impoffible que cette qualité de Pâme que je £ 
yiens de déduire des premiers principes , échap- 
pe à un obfervateur exaft , parce qu’on peut 
i’Qbferver tous les jours. Je vofs un homme traî- j 

ner un fardeau qui paroit trop pefant pour fes c 

Forces : il avance lentement 6c avec beaucoup I f 
de peine : à chaque pas qu’il a fait , fes forces i 

paroiffent épuifées. Je vois fes efforts 6c l’incer- 
titude s’ils fufiïront ou non pour le but qu’il fe \ 
propofe ; je commence à le confidérer attentif 
vement, je prends part à fon deffein , ce fardeau 
m’inquiété moi-même , je fais des geftes & des 
mouvemens involontaires femblables aux fiens, 
je retiens mon haleine, mes nerfs fe gontlent, 
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jfc pouffe, je fue avec lui. Réuffit-il? Je me fens 
foulage , c’efl: comme fi un de mes propres def- 
feins avoit réufii ; finon je fuis inquiet tk je vou- 
drois l’aider. Cette participation de l'intérêt dés 
autres peut être obfervée par-tout. On tait la 
friême chofe pour un cheval trop chargé. Cette 
obfervation peut être corfirmée fur-tout dans 
quelques fpeéfacles. Ceux qui ont vu des jeux 
de courfe ou de lutte , favent combien les fpec- 
tateurs font échauffés eux -mêmes par la part 
qu’ils prennent à ces fpe&acles, fans aucune né- 
ceflité que celle de la nature même. Telle eft 
l’effence de notre ame , dès que nous fixons no- 
tre attention fur quelqjfobjet , nous fommes en- 
traînés malgré nous à une luite d’idées liées né- 
ceffairement au fujet principal. G’eft encore par- 
la même raifon que nous nous intéreffons pour 
les héros des hiftoires , des romans &. des pièces 
dramatiques, quoique ces perfonnages qui nous 
intérefiént tant, ne nous regardent eq aucune 
maniéré, ou que ce ne foient fouvent que des 
êtres imaginaires. 

Quand on réfléchit bien fur toutes les circon- 
ftances de ces obfervations , 6c fur les raifons que 
j’ai alléguées pour établir à priori cette qualité 
de l’ame, on verra clairement qu’elle eft une 
fuite néceffaire de la nature de tout être pen- 
fant ou fpirituel , & que ni la coutume , ni le 
préjugé , ni l’inftitution , n’ont aucune part a 
tout cela. J’ajoute cette feule reftriéfion à ma 
propofition ; cette participation a toujours lieu 
a moins que quelqu’intérêt particulier 6c con- 
traire n’agiffe plus fortement. J’ai obfervé que 
je travaille intérieurement pour aider un homme 
trop chargé d'un fardeau. Si c’eil un canon qu’il 
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traîne r & qu v il le faffe pour le placer avant** to 

geufement dans l’intention d’en tirer un coup fur F* 

moi, je fais le contraire de ce que j’ai remarqué* 

Mais cela ne fait point d’objeélion contre ma fe 

proportion. Il me fuffit que la nature m’y dé-* * 

termine dans tous les cas où j’ai le jugement li* fe 

bre & où je n’ai point d’intérêt qui foit con- te 

traire à celui de l’autre (*). t 

Maintenant après avoir prouvé que le bien f 
& le mal relatif au bonheur des autres , fait fur 4 
nous un effet femblable à celui que font nos biens 
& nos maux propres , pourvu que notre atten- ni 

tion s’y fixe , & que nous n’ayons point d’in- c« 

térêts oppofés, il fera très-facile de faire voir l’o- <| 

rigine de tout plaifir moral qui réfulte du bon- e 

heur des autres. ji 

Le fentiment agréable & defagréable , excité <• 

par notre propre- état, vient de la première four- fc 

ce de toutes nos affrétions , comme je l’ai prou- p 

vé plus haut , & puifque les biens & les maux 1« 

des autres opèrent fur nous comme les nôtres c 

mêmes quoique ordinairement avec moins de 1 

force, nos fentimens qui en najffent, ont une 
origine commune avec les fentimens excités par jt 
notre propre état. Il fuit delà que toute aétion 
morale , tout événement , tout fentiment , tout i 
caraéiere , tendant** à augmenter , ou notre pro- p 
pre bonheur , ou celui des autres, excite le fen- v 
timent agréable par fa nature & de la même ma- 

( ¥ ) Il faut bien prendre garde de n’attribuer pas à la 
nature ce qui n’eft qu’une fuite de fa corruption. Tacite 
a fait cette faute lorfqu’il dit que la nature nous porte i 
à envier le bonheur des autres ( Hift. Liv. Il ). La na- 
ture non-corrompue opéré précisément le contraire. 
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tiîere, ou par les mêmes forces <îe famé, qui 
l’excitent à la confidération du beau. 

Je ne m’arrête pas à réfuter les opinions faut 
fes fur l’origine du plaifir moral. Il me fuffit d’a- 
voir prouvé la véritable avec une évidence qu’on 
fentira mieux à proportion qu’on réfléchira fur 
tout ce que j’ai allégué pour la prouver. Au lieu 
d’une réfutation je donnerai encore l’analyfe 
d’un cas particulier , pour faire voir l’application 
de ma théorie. 

Je lis dans Plutarque, que le conful T. Flami- 
nius , après avoir vaincu le Roi Philippe de Ma- 
cédoine , fit proclamer à toutes les villes Grec- 
ques que Philippe avoit fubjugées 6c tenues en 
efclavage , 6c qui s’étoient aflemblées pour les 
jeux iAhmiques, que le Sénat de Rome les dé- 
claroit libres , qu’il les délivroit de toutes garnir 
fons, les affranchifloit de tailles, fubfides, & im- 
pôts , pour les laiffer vivre félon leurs loix 6c 
leurs anciennes coutumes. Les Grecs, à fouie de 
cette déclaration, jetterent des cris de joie, fe 
levèrent 6c coururent faluer, embrafTer 6c re- 
mercier leur libérateur , fans plus 1e foucier des 
jeux pour lesquelles ils étoient aflemblés. 

Ce trait d’hifkûre excite en moi le fentiment 
agréable le plus doux. En examinant ce qui fe 
palfe dans mon ame à cette occafion , je trou- 
ve d’abord l’idée de la tyrannie 6c du joug fous 
lequel le Roi Philippe avoit tenu ces Grecs* 
Cette idée me repréfente un nombre infini de 
gens libres peu auparavant, 6c tellement gênés 
à-préfent par l’oppreflion , qu’ils n’ofent plus agir 
félon leurs cara&eres 6c félon leurs coutumes. 
Je conçois ces efforts continuels 6c ces fouhaits 
qu’ils forment pour la liberté d’agir ; tirais je 
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les vois arrêtés à chaque moment. Cela trie gê- 
ne moi-même dans mes penlees , puifque j’entre 
dans leurs peines. Tout d’un coup l’obftacle qui 
avoit arrêté le cours des penfees dune infinité 
dames , eft levé. Chacun te voit libre , pré- 
cipite l’aétion de (on ame pour jouir d avance 
de la liberté quelle aura de produire les idees 
auxquelles elle s’attachera. Une infinité de cas 
particuliers où ces peuples pourront profiter de 
cette liberté , fe préfente à la fois ; toute l’aftion, 
toute la vivacité de Taine ne fuffit pas a cette 
multitude d’idées qui viennent en foule. Mon 
efprit femblable à un miroir , repréfente tout 
ce qui fe pafte dans i’efprit de ces Grecs. Je 
m’oublie moi-même dans toutes ces réflexions ; 
je me crois préfent à cet augufte fpeéfacle , je 
me réjouis & je fais des cris de joie avec ce peu- 
ple heureux. 

Voilà ce que je puis découvrir de ce qui le 
*>afle dans mon efprit à la leéfure de l’endroit 
cité. Il paroît clairement par-là , que tout eft 
conforme à l’explication que j’ai donnée, tant 
fur l’origine du plaifir en général, que du plai- 
fir moral en particulier. Je puis aflùrer ceux qui 
auront quelque peine à entrer dans ces idées , 
< ue je me fuis appliqué depuis environ fix ans 
a faire la plus exa&e attention à tout ce qui s’elt 
pafle dans mon efprit chaque fois que je me fen- 
dis agréablement touché de quelque objet, & 
que j^ai toujours trouvé que tout fe réduiloit a 
ce que je viens de propofer. 

Je crois donc lire clairement dans mon efprit, 
l’origine de tout plaifir , & voir que toutes fes 
efpeces viennent de la même fource , & nommé- 
ment de cette aôivité de lame qui fait Teflencc 
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àe tout être penfant ; de forte que le goût poul- 
ie fenfuel, pour le beau, & lé (entiment pour le 
bon, font des affeétions jumelles, produites par 
la même caufe. Ce font les trois grâces née$ 
d’une même mere. 

Je ne finirois jamais fi je voulois donner le détail 
des concluions que je puis tirer de cette théorie. 
J’indiquerai les principales. D’abord cette théorie 
nous allure que les fentimens & les plaifirs mo- 
raux ne font dus , ni au préjugé, ni àla coutume, 
ni à l'éducation. Ces ignorons, (qui eft-ce qui nous 
empêcheroit de les défigner par le nom qui leur 
convient?) cesignorans, dis-je, qui ne trouvent 
d’autres fondemens aux fentimens vertueux , que 
dans la fuperftition ou dans le préjugé, nes’apper- 
çoivent pas qu’en foutenant leur dogme ils affir- 
ment en même-temps que le goût pour les plai- 
firs des fens & de l’imagination n’eft dû qu’au 
préjugé , pendant qu’ils fcntent certainement 
que c’eft bien la nature même qui les y porte. Il 
eft évident par notre théorie que la même main 
bienfaifante qui a mis dans notre ame les reflorts 
par lefquels font produits les goûts qui tendent 
à notre confervation , y a planté auffi les ger- 
mes précieux des vertus , & qu’en fuivant cette 
inclination vertueufe on n’agit pas moins con- 
venablement à la nature, qu’en cédant au goût 
naturel pour d’autres plaifirs. L’homme elt dé- 
terminé par fon effence même à s’appliquer éga- 
lement à fon bonheur Sc à celui de tous les êtres 
qui en font fufceptibles. 

Il fuit delà que la vertu, bien loin d’être un 
pur nom , ou même une chofe d’inftitution , eft 
une des premières productions de la nature mê- 
me. L’effence d’un être penfant ne pouvant être 
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que cette force a&ive qui eft la fource de tout 
plaifir , il eft impofifible qu’il exifte aucun être 
intelligent qui n’ait en foi-même les refforts qui 
produilént la vertu ; car la vertu ne peut être 
que l’habitude d’avancer fon bonheur & celui 
des autres êtres intelligens. Or , le defir d’avan- 
cer ce double bonheur étant une fuite néceffai- 
re de la nature non-feulement de famé , mais 
de toute intelligence , la vertu eft la même , 
non-feulement dans tout le genre-humain , mais 
dans tout le vafte régné des êtres fpirituels. 
Ceux qui s’élèvent dans leurs méditations fa- 
milières jufqu’à l’Être Suprême , y trouvent 
la même vertu , par laquelle le bonheur gé- 
néral de l’univers fera produit dès que les cno- 
fes auront mûri. C’eft encore la même vertu & 
la même morale , qui réunit fous une feule efpe- 
ce d'etres moraux ce nombre infini d’intelligen- 
ces répandues dans les vaftes efpaces de l’uni- 
vers avec le genre-humain. 

Cette théorie nous mene auffi à connoître à 
fond la nature de l’obligation morale. Le plai- 
fir moral eft une fuite néceffaire de la nature de 
l’âme & dés facultés intelle&uelles. Ce plaifir 
produit néceffâirement les fentimens , les lenti- 
mens produifent les avions. C’eft donc la na- 
ture immuable de l’être intelligent , qui le por- 
te aux a&ions morales , tout comme l’efTence 
de l’aimant le porte à fe diriger vers les pôles. 
Cela orouve que chaque être penfant a dans fa 
nature , les motifs pour la pratique de là vertu , 
& que ces motifs fubfiftent & opèrent toujours 
à moins que cette être ne forte de fon é fat na- 
turel. Il en eft de l’ame comme du corps : tant 
que cette machine refte dans fon état naturel, 

en 
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tous les fens font leurs fondions & le corps eft 
en fanté. De-même fi dans l'ame tout eft natu- 
rel , les reflorts eflentiels produiront le goût 
pour le beau & pour le bon, &. l'homme fera 
heureux. Le grand intérêt de l'homme efl: donc 
de s'appliquer à fuive cette voix de la nature 
qui le porte au beau & au bon. Ceux qui né- 
gligent cet intérêt font naturellement moins heu- 
reux que ceux qui l'obfervent. 

C'eft une remarque fort ordinaire, que l'ef- 
prit n’influe pas fur le cœur. Ce n’eft certaine- 
ment pas le raifonnement qui a produit cette 
opinion , on la croit fondée fur l’expérience. 
Nos principes nous aideront à voir combien les 
qualités de l’efprit peuvent influer fur le carac- 
tère moral. Nous avons vu que les fentimens 
moraux relatifs au bonheur des autres , naiflent 
de la participation à leurs biens & à leurs maux. 
J’ai dit que cette participation étoit naturelle. 
Mais il efl: facile de voir qu’elle fuppofe une cir- 
conftance , favoir l'attention , & la clarté des 
idées par rapport à l'érat des autres. Les fenti- 
mens ne naiflent pas avec l'homme , non plus 
que les pallions: il n'apporte au monde, comme 
je l’ai remarqué ailleurs , que la force eflentielle 
de fon ame , d'où naiflent fucceflivement toutes 
les autres affeélions. Un homme renfermé en 
lui-même , qui ne fait attention qu'à lui feul, & 
ne tourne jamais fesyeux que fur ce qui efl rela- 
tif à fon propre individu ( *),ne peut avoir beau- 
coup de fentimens. Il fera farouche & inhumain; 
car ce qui n'entre pas dans fon efprit, ne peut 

f * ) Les Anglois ont une expreflion très-propre pour 
déhgner ce caractère , ou ce défaut , en le nommant Sel* 
iishnefT. 
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pas le toucher. Il paffe devant un malheureia 
fans y fixer fon attention ; par confequent il na 
qu’une idée très-légere du mal d autrui. ; 

Outre l’attention, la réflexion eft une qualité 
d’el'prit extrêmement néceffaire pour former les 
fentimens moraux. C’eft à la réflexion qu on doit 
cette clarté des idées qui engage 1 elpnt a s y 
attacher. L’exemple tiré de Plutarque., que ] ai 
rapporté plus haut , fait voir qu’il faut bien des 
réflexions pour entrer dans la joie des Grecs de- 
livrés de l’oppreflion de Philippe. Il eft impo - 
ftble d’avoir une idée attachante de leur joie 
quand on ne réfléchit pas fur ce qu’ils etoient 
avant leur délivrance, & fur ce qu ils alloient 
devenir après. Une infinité d’idees particulières 
entrent dans l’idée générale deleur état prefent a 
la proclamation de la liberté. Un homme fans 
•réflexion , qui néglige d’entrer dans ’ 

reftera froid au récit de cet evcnement. On fen 

tira cela avec plus d’évidence encore fil on tait 
réflexion fur le peu d’impreffion que fait un ré- 
cit qui n’eft pas circonftancie. Quand on vous 
dit qu’une petite armée de dix mille Grecs , et 
entourée par des ennemis dans un pays inconnu, 
fut obligée de faire une marche de plufieurs 
centaines de lieues toujours en C0 ^enf * 
contre les ennemis, ou contre les elemens , « 
qu’elle fe tira heureufement de cet embarr , 
vous ne fentez pas dans vous de grands mou- 
vemens à ce récit mutilé. Mais lifez cette retrai- 
te dans Xenophon , vous vous fentirez touch 
de la plus grande admiration pour le courag 
£ la valeur de ces Grecs | & vous aurez d 
a peine à retenir des larmes de joie quand vous 
lies verrez hors de danger. Vous auriez fans doute 
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été plus touché encore , fi vous aviez été témoin 
de plufieurs circonftances que l’hiftorien n’a pu 
vous peindre (* ). 

Il eft donc très-évident que ce font des qua- 
lités de l’efprit , favoir l’attention , la réflexion & 
la pénétration , qui produifent &. fortifient les 
fentimens moraux. L’homme flupide ou volage 
ne peut avoir ni beaucoup de fentiment, ni beau- 
coup de vèrtu. C’efl la raifon fans doute , pour- 
quoi les nations barbares & groftieres montrent 
S peu d’humanité & fi peu de fentimens 9 au lieu 
qu’il s’en trouve beaucoup chez les nations po- 
lies. C’efl fur ce principe qu’efl fondée cette belle 
remarque des anciens fur Futilité de l’étude : 
emollit mores , nec finit efie feros . Car plus on s eft 
appliqué aux lettres , plus on acquiert ces deux 
qualités requifes pour avoir des fentimens. 

Il faut remarquer aufli que le tempérament 
du corps peut contribuer a rendre le cœur plus 
ou moins fenfible. Car il eft très-certain que la 
vivacité de l’impreftion que font les idées fur 
l’efprit , dépend beaucoup des nerfs. Un homm« 
ftupide ne reçoit que très-rarement des impref- 
fions aftez fortes pour l’obliger de s y attacher. 
Il n’aura pas le cœur fort fenfible. 

Ces remarques pourront être fort utiles a 
ceux dont le devoir eft d’infpirer des fentimens 
moraux à d’autres. Pour faire un homme mo- 
ralement bon , il faut commencer par exciter 
en lui une attention exatte à ce qui regarde les 

(*) Ceft le grand art de l’orateur 8c du poète , que 
de bien peindre toutes les circonftances qui rendent l’i- 
dée totale d’un événement plus frappante. C’eft le leul 
moyen de parler au cœur. 
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femblables. Cette maxime de l’honnête Cremès 
dans Térence : homo fhm , humani a me nil alu - 
îium puto , eftlahafe de la morale. Cette attention 
s’acquiert par l’exercice. Après cela on doit tâ- 
cher d’accoutumer ceux qu’on veut rendre fen- 
fibles , à réfléchir fur tout ce qu’ils voient , afin 
qu’ils entrent bien dans les détails qui opèrent le 
plus fur l’efprit. Et comme l’expérience contri- 
bue beaucoup à remplir le cœur defentimens, 
on peut y fuppléer lorfqu’elle manque , parl’hif- 
toire , la poéhe 6c les fables. Il eft très-certain 
que dans l'énumération des peines des autres, 
on fent infiniment mieux celles qu’on a éprou- 
vées foi-même, que celles qu’on n’a point eues. 
Comme les orateurs , les poètes , les auteurs de 
romans s’appliquent à peindre tout avec beau- 
coup d’art , on peut les employer fort utilement 
pour fuppléer à l’expérience même. 

Mais je m’écarte trop de mon fujet. Je finirai 
par quelques réflexions fur l’eftimation de l’im- 
portance du plaifir moral. J’ai donné à la fin 
du troifieme mémoire de cet eflai , une compa- 
raifon des plaifirs des fens 6c des plaifirs intel- 
lectuels. Il manqueroit un article efTentiel à ces 
réflexions , fi je ne comparoispasles plaifirs mo- 
raux aux autres. J’y prouve que les plaifirs in- 
telleétuels , à tout prendre , méritent la préfé- 
rence fur les plaifirs des fens ; 6c il eft facile de 
h faire voir que les plaifirs moraux l’emportent de 
beaucoup fur les plaifirs intelleétuels. La plus 
grande partie des plaifirs intelleétuels fuppofent 
beaucoup d’étude 6c de connoilfance , 6c ne font 
point pour le grand nombre des hommes. Le 
plaifir moral qui tient plus immédiatement à 
îeffence de lame , ne fuppofe que des qualités 
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[ d’efprit générales & faciles à acquérir , il eft par- 
conféquent à la portée de tout le monde. 11 eft 
très-certain que rien ne coûte moins que le plai- 
fir moral. Dès qu’on s’efl accoutumé à regarder 
les autres hommes comme une partie de nous- 
mêmes , on eft ami du genre-humain. Sa pros- 
périté nous tait plaifir. Outre cette participation 
générale , on peut jouir du plaifir moral dans 
tout état & dans toute condition. L’homme le 
plus renfermé connoît un certain nombre de 
gens à fa portée ; & il peut , s il le veut feule- 
ment , leur rendre lervice , les tirer d’embarras , 
leur procurer des douceurs dont il profite en 
même tems avec eux. Mais on voit aufti que cet- 
te jouiffance facile du plaifir moral 9 luppofe la 
plus grande liaifon poflible avec le genre-humain; 
g rien n’eft plus contraire à l’étendue du plaifir 
moral que la mifanthropie & la vie retirée. 

La fécondé raifon qui prouve la préférence du 
plaifir moral fur le plaifir intelleâuel , eft que le 
plaifir moral eft en lui-même plus fort que le 
plaifir intelle&uel. Les objets de celui-ci font 
des fpéculations qui en elles-même ne touchent 
que faiblement ( * ). Ceux qui excitent le plaifir 
moral font ordinairement des choies fenfibles 
& qui tiennent immédiatement au bonheur. L’ex- 
périence le confirme. La plupart des pallions 
naiffent des objets moraux ; il en naît très-peu 
des idées purement intelleéhielles ; preuve que 
celles-ci agiffent avec moins de force fur l’efprit 
que les autres. Outre cela , les objets moraux 
font communémement beaucoup plus compofés 
que les idées ipéculatives. 11 s agit la fouvent de 

( * ) Voyez la comparaison à la fin du mémoire pré- 
cédent. 
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chofes qui s’étendent fur l’exiftence entière d’un 
être intelle&uel , ou du bonheur même de plu- 
fieurs. Cela rend les idées morales fi compofées 
qu’on ne vient pas à bout de les développer en- 
tièrement ; ce qui donne une très-grande viva- 
cité au plaifir qui en réfulte. Si par un fervice 
bien placé je puis répandre la douceur fur la 
vie entière d’un homme ou d’une famille , d’un 
peuple même ; quel nombre infini d’idées qui dé- 
coulent d’une feule ! Quel plaifir de parcourir 
tous ces momens heureux qui naifïent de cette 
feule aélion 1 

Enfin le plaifir moral a encore cet avantage 
qu’il amene naturellement d’autres plaifirs mo- 
raux. En me montrant jufte , bienfaifant, offi- 
cieux, fincere, mes aélions influent fur le carac- 
tère & fur la conduite des autres qui feront mieux 
difpofés à mon égard , que fi j’avois négligé ces 
vertus : & je puis m’attendre à de pareils fenti- 
mens de leur part. Toutes ces confidérations 
prifes enfemble nous afïurent que les plaifirs mo- 
raux font préférables aux autres , & que c’efl 
d’eux principalement qu’il faut attendre le bon- 
heur. Si quelqu’un jouiffoit de tous les plaifirs 
fenfuels & intelle&uels , & que les plaifirs mo- 
raux lui manquaffent , il feroit privé de la meil- 
leure partie du bonheur ; il ignoreroit ce qu’il 
y a de plus délicieux dans l’exifience d’un eue 
penfant. 
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ÊTRES INTELLIGENT 

Je ne puis mieux terminer la théorie des plai- 
firsque je viens d’établir dans les quatre mémoi- 
res précédens, que par un effai fur le bonheur des 
êtres intelligens. Mais pour me borner dans un 
fujet auffi vafte , & déjà tant de fois traité , 
mes recherches ne rouleront que fur deux points. 

Je me flatte que ces recherches ferviront à dif- 
fiper plufieurs doutes fur l’arrangement moral de 
l’univers , & fur les voies de la providence : 
doutes qui de tout temps ont embarraflé les phi-» 
lofophes. En effet, lorfque l’on compare le defir 
ardent & confiant de la la félicité qui domine 
les êtres intelligens , & ne les quitte jamais , au 
peu de bonheur qu’il y a dans le monde, on 
efl: tenté de croire que l’Être fuprême n’a pas pris 
les meilleurs arrangemens pofflbles pour remplir 
ce defir qu’il mit dans les intelligences qu’il créa, 
foit par un défaut de puiffance , foit manque de 
bonne volonté. De pareils doutes ne peuvent 
qu’inquiéter beaucoup tout homme qui réfléchit ; 
& nous ne voyons pas que les efforts des plus 
grands philofophes , qui ont entrepris de les dif- 
fiper en juftifiant le créateur , y foient parve- 
nus. Cela feul fuffit pour autorifer une nou- 
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v elle tentative , & même pour la rendre louable. 

En fuppofant un Être infini qui a donné l’e- 
xiflence au monde, & en lui attribuant une 
puifiance infinie jointe à une bonté fans bornes, 
il eft naturel de p enfer que chaque être intelli- 
gent efl aufli heureux qu’il peut l’être, malgré 
les peines & les chagrins qui accompagnent ion 
exifience. Car s’il eft impoiïible que Dieu , avec 
fa puifiance infinie , puilte faire parvenir un être 
fini au bonheur , fans le faire pafifer par des pei- 
nes & par des chagrins, que deviennent les dou- 
tes & les plaintes qui s’élèvent parmi les hom- 
mes contre la providence , à la vue des êtres 
qui fouffrent. C’efi ce qui m’a porté à exami- 
ner avec toute l’attention pofiible, la nature des 
êtres intelligens finis , pour m’afiurer s’il efl pof- 
fible, qu’ils jouiïïent d’un bonheur qui foit fans 
mélange de mal. 

On efl généralement d’accord que le bonheur 
réfulte du plaifir, ÔC que la peine lui ejft con- 
traire. Une vie entièrement exempte de peines, 
& remplie de fenfimens agréables ,feroit le bon- 
heur parfait. Le defir d’un tel bonheur nous fé- 
duit facilement , & nous voudrions qu’il fût pof- 
fible. On n’envifage ordinairement que les cau- 
fes externes du plaifir & de la peine , & en s’i- 
maginant mille moyens arbitraires , fouvent ab- 
furoes , de donner un autre cours aux événe- 
mens du monde , on bannit toutes les peines de 
la vie, & on n’y fait régner que l’agrément & 
le plaifir. Mais ce n’efi: pas à l’efprit déréglé, 
ou enthoufiafle , de juger de la pofiibilité d’un 
bonheur parfait. 

Outre les caules externes du bonheur, il y a 
dans nous-mêmes un concours de caufes qui 


produifent ou qui empêchent les plaifirs 6c les 
peines. Les événemens du monde , qui font con- 
tingens, pourroient fans doute être très— difte— 
rens de ce quils font actuellement. Mais l’in- 
trinfeque des chofes, leur eflence , ne peut pas 
être altérée. Si l’effence d’un être fini eft telle, 
que la peine devienne une condition néceflaire , 
pour le faire parvenir au plus grand bonheur 
dont il eft capable, le bonheur pariait , fans 
mélange de maux , n’eft plus poftible. C’eft donc 
principalement dans la nature de l’être fini , qu il 
faut chercher de quoi décider la queftion *, c eft- 
Ià qu’il faut voir de quelle maniéré naiffent tant 
les plaifirs que les peines, 6c la poftibilite d aug- 
menter le nombre des uns , 6c de bannir les 
autres. % jA 

Voyons d’abord à quelles conditions l’etre 
intelligent fini pourroit être exempt de peine. 
Quoique la peine entre par . mille portes dans 
l’ame , ne peut rapporter fes caufes à deux efpe- 
ces. L’une eft dans, l’être intelligent même, 
l’autre eft au-dehors, dans la conftitution 6c les 
événemens du monde. Les caufes internes de 
la peine font , I Q. La foiblefte de l’efprit, qui 
ne lui permet pas de réuflir dans toutes fes re- 
cherches. Je m’attache à développer une idee , 
à trouver la folution d une difficulté , ou 1 ex- 
plication d’un fait, à l’arrangement d’un plan ou 
d’un projet. Tous mes efforts font inutiles, je 
ne trouve pas ce que je cherche , foit que la 
chofe foit réellement au-deffus de moi, foit que 
je n’aie pas pris le bon chemin pour y parvenir. 
Je me fens donc arrêté dans le cours de mes 
penfées, 6c obligé d’abandonner un objet auquel 
mon efprit s’étoit attaché. Cela doit neceflaire- 


tjo 


Le T E M P LE 

ment produire un fentiment defagréable. On 
peut encore comprendre fous cet article les 
erreurs dans lefquelles on tombe par les ju- 
gements faux qu’on porte des chofes , & par 
les préjugés que Ton contra&e. Cela nous ex- 
pofe à la peine qui nous afflige , lorfque nous 
commençons à nous appercevoir de nos er- 
reurs , & dont le reffentiment fubfifte quelque- 
fois très-long-temps. 

2.0. Un vice dans le cara&ere moral, d’où 
naiffent des fentimens & des allions contraires 
aux loix éternelles de l’ordre & de la beauté 
morale. Toutes les fois que nous nous apper- 
cevons d’avoir penfé ou agi contre ces loix, 
nous en avons du chagrin & de la honte. 

Je ne m’arrête pas ici à prouver que, dans 
les cas que je viens d’indiquer, la peine eft 
abfolument inévitable. J ai fait voir dans les par- 
ties précédentes que ces efpeces de peine étoient 
une fuite néceiTaire de la nature de tout être pen- 
fant, de forte qu’il eft impoflible que ces caufes 
n'excitent pas le fentiment défagréable. Pour 
éviter cette efpece de peine , il feroit néceffai- 
re ; I 9 . Que les êtres intelligens euïïent allez 
de force d’efprit pour réuftir dans toutes leurs 
recherches; 20. Qu’ils fuflent garantis de toute 
erreur dans leurs jugemens, ou qu’ils ne fuf- 
fent jamais en état de s’appercevoir de leurs 
erreurs; 3 0 . Qu’ils enflent une droiture qui les 
garantît infailliblement & de toute a&ion con- 
traire aux loix immuables de l’ordre & de la 
beauté morale, ou bien une telle ftupidité qu’ils 
fuftent hors d’état de comparer leurs a&ions, 
leurs fentimens avec les loix. Il eft évident qu a 
moins que toutes ces conditions ne foient exac- 
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tement remplies, l’être intelligent ne fauroitêtre 
à l’abri des peines dont les caufes font en lui- 
même. Nous examinerons plus bas fi ces con- 
ditions peuvent être remplies, ou non. 

Les caufes externes de la peine ou du de- 
plaifir font aufli de deux fortes : i°. Les objets 
qui ont une difformité, ou une imperfection, 
foit réelle , foit imaginaire , dont nous nous ap- 
percevons , foit qu’ils produifent dans nous une 
douleur corporelle par des qualités contraires a 
notre bien-être, foit qu’ils nous caufent une peine 
d’efprit par un défaut phyfique ou moral , £ * 
les événemens contraires à nos defirs , a nos 
vues , à nos projets. 

Pour garantir les êtres intelligens des ienia- 
tions défagréables produites par les caufes ex- 
ternes , il faudroit 1°. Qu’il n’y eût point de 
difformité, ni d’imperfeétion , foit phyfique, 
foit morale, dans les objets qui fe prefentent 
a leurs fens , ou bien qu’ils fuffent hors d état 
d’en être affeftés ; a 0 . Que tous leurs defirs , 
leurs vues & leurs projets , fuffent dans un ac- 
cord parfait avec les événémens du monde ; 
ou que , s’il y avoit de la contrariété , ils fuf- 
fent tellement faits qu’ils ne s’en apperçuffent pas. 

Ces conditions, aufli bien que celles dont j ai 
parlé plus haut, pourroient être comprifes fous 
une feule ; favoir , que les êtres luffent d une înfen- 
fibilité & d’une ftupidité parfaites. Car j ai prouve 
ailleurs que l’intenfité de la peine , tout le relie 
égal , était toujours en proportion de l’attention 
à de la réflexion. C’eft ce que l’experience con- 
firme. Plus un animal eft ftupide , moins il elr 
fenfible à la peine. Si tous les etres intelligens 
étoient d’un ffupidité pareille à celle d’un zoo- 
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pbyte , il y auroit peu de peine dans le 
monde. 

Maintenant * pour juger de la pofîibilité de 
ces conditions, il faut avoir devant les yeux 
les conditions néceffaires pour faire éprouver 
aux mêmes êtres des fenfations flatteufes. Ce 
n’eft pas l’abfence feule de la peine qui fait le 
bonheur ; il faut de plus , que la vie foit rem- 
plie de momens agréables. Si les conditions re- 
quifes pour le plaifir fe trouvoient en contra- 
diction avec celles que demande l'exemption 
des peines , c’eft alors que nous pourrions har- 
diment aflurer que le bonheur parfait eft im- 
poflible. 

J’ai parlé affez au long, ci-deflus, des con- 
ditions que demande chaque efpece de plaifir. 
Il me fuffit donc d’y renvoyer. Quant aux 
plaifirs des fens qui ont leur origine dans l’or- 
ganique du corps, j’ai prouvé qu’ils fuppofoient 
de l’ordre Si de la régularité dans les mouve- 
mens qui affe&ent les nerfs des fens. Le corps 
faifant une partie du monde matériel , participe 
à tous les mouvemens qui fe font dans le mon- 
de. Ainfi pour que chaque être intelligent fût tou- 
jours agréablement affeété des objets extérieurs, 
il faudroit que tout le mouvement qui exiffe dans 
le monde , ou au moins celui dont l’effet de- 
vient fenfible à chaque individu , fe fît confor- 
mément aux réglés de la beauté & de l’ordre, 
qui font les mêmes pour tous. 

Les plaifirs intcllettuels fuppofent néceffaire- 
ment des connoiffances , de la réflexion , & en 
général la culture de l’efprit , & de plus un 
progrès continuel d’un degré de connoilfance à 
un degré plus élevé ; parce que les mêmes idées 
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iji agréables perdent peu-à-peu leur agrément pas 

la répétition , de lorte qu’il en faut toujours de 
£ nouvelles & de plus compofées. Le bonheur 

B . parfait fuppofe donc des connoiflances très 

étendues, &. une grande habitude de réfléchir; 
en un mot tout ce qu’il faut pour n’être pas 
■ fujet à fe tromper, &: pour voir la vérité & 

& la beauté des chofes , de quelque côté quelles 
r fe préfentent. Le monde & la nature étant des 

objets dont l’efprit s’occupe continuellement, 
il faut que par-tout il éclate de l’ordre &: de 
la beauté , afin de fournir fans cefle aux intelli- 
gences des objets dont la contemplation excite 
en elles un fentiment agréable. 

Les plaijîrs moraux enfin demandent moins 
J de connoiflances , que les plaifirs intelle&uels , 
^ mais ils fuppofent beaucoup d’a&ivité , une at- 
* , tention continuelle à connoître l’état des autres 
êtres intelligens, &le pouvoir d’y influer. Cela 
fuppole donc dans les intelligences mêmes une 
bonté morale parfaite , &. hors d’elles une liai- 
" fon étroite entre elles , parce que fans cette liai- 
t fan la bonté morale ne peut pas s’exercer. Il 
faut de plus que la fphere de cette liaifon des 
^ intelligences entre elles s’étende toujours davan- 
z ' tage , afin que le plaifir moral puifle prendre 
7 des accroiffemens continuels, fans quoi il cef- 
feroit bientôt. 

Voilà toutes les conditions requifes , foit 
pour éviter les peines, foit pour palier conti- 
nuellement d’un fentiment agréable à un autre. 
^ Il faut bien obferver ici, que toutes ces con- 
ditions ayant été déduites , non de la nature 
F particulière de l’homme , mais de l’eflence d’un 
:r être intelligent quelconque , elles doivent être 
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les memes pour toutes les efpeces de ces êtresj 
de quelque ordre qu’ils foient. Homme , ange 
ou archange , tous ont au fond la meme na- 
ture ; & s’ils doivent parvenir au bonheur par- 
fait , il faut que les mêmes conditions aient 
lieu , quelle que foit d’ailleurs la différence fpe- 
cifique d’un ordre à l’autre. 

En comparant ces conditions avec celles qui 
font néceffaires pour être exempt de peine, on 
voit : io. Que cette exemption qu’on pourroit 
obtenir par une infenfibilité abfolue , par un 
abrutiffement total des facultés intelle&uelles , 
par une ignorance parfaite de la vérité & de 
la beauté morale , ne fauroit avoir lieu fans 
que les conditions requifes pour les plaifirs en 
fouffrent ; car ces moyens ne peuvent faire évi- 
ter la peine que par la privation des difpofi- 
tions avantageufes , néceffaires pour le plaifir fen- 
fuel, moral & intelle&uel ; 20. Que par con- 
féquent, les feules conditions néceffaires pour 
éviter la peine , font à-peu-près les mêmes qui 
font requifes pour goûter le plaifir , dont l’effen- 
tiel eft d’un côté 'la perfe&ion des facultés in- 
telleâuelles & des fentimens du cœur , jointe à 
beaucoup de connoiffance , & de l’autre un or- 
dre parfait dans l’arrangement du monde. . 

Nous ne trouvons donc dans ces conditions 
aucune contradiéHon manifefte qui nous obli- 
ge de nier la pofïibilité du bonheur parfait. Au 
contraire, puifcjue l’homme eft capable de per- 
fe&ionner de plus en plus fes facultés, foit in- 
telleéhielles , foit morales, il paroît plutôt qu’il 
peut faire des progrès continuels vers le bon- 
heur parfait. De plus , dès qu’on fuppofe que 
l’arrangement du monde eft l’ouvrage d un etre 
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infiniment fage & puiffant , il eft impoflible 
que cet être n’ait pas agi conformément aux réglés 
de l’ordre & de la beauté, puifqu’en faifant les 
chofes autrement, il auroit agi contre foi-mê- 
me. Cela étant , il ne doit point y avoir dans le 
monde de défaut réel , ni dans les parties , ni 
dans le tout. Par conféquent un efprit fini ne 
peut jamais trouver dans le monde que des dé- 
fauts apparens. Or, s’il fait des progrès conti- 
nuels dans la perfeélion de fes facultés , il eft 
poflible qu’il vienne un temps où il verra les 
chofes comme elles font effeâivement , & alors 
il ne fera plus fujet aux peines qui viennent du 
dehors , & la perfeûion de fes facultés le ga- 
rantiflant des peines dont la fource eft intérieu- 
re , il pourra être délivré de toute peine. 

Quant au plailir , la même fuppofition d’un 
Être infini , auteur du monde , nous mene à des 
conclufions très-favorables. On verra fans dif- 
ficulté , pour peu qu on y reflechifle , que tou- 
tes les conditions néceflaires pour le plaifir , 
peuvent & doivent meme avoir lieu. ^ 

De tout ce que je viens de dire , il réfulte 
que , dans la fuppofition d un Etre infini , caufe 
de tout ce qui exifte , il eft non feulement pof- 
fible , mais très-probable, que tous les êtres 
finis parviennent par la fucceftion des temps , 
à un état , où à l’abri de toute peine ils paffe- 
ront continuellement d’un fentiment agréable à 
l’autre. C’eft alors que tout être doué de fen- 
timent & d’intelligence jouira d’un bonheur par- 
fait, & qu’on ne verra plus dans le monde 
qu’ordre , harmonie & beauté. 

11 fe préfente ici une queftion importante & 
digne de toute notre attention : s’il eft poflible que 
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le monde parvienne à ce degré de perfeflionj 
TËtre infini n’auroit-il pu abréger ce terme } 

N auroit-il pu épargner aux êtres inteliigens ce 
pafTage pénible & f âcheux qui les conduit fi dou- 
îoureufement au bonheur parfait ? N’auroit-il 
pu créer le monde dans cet état de perfe&ion, 
auquel il pourra arriver dans la fuite des temps ? 
Falloit-il nécefiairement que les êtres finis pafTaf- 
fent par tant de foibleflês , par tant d’erreurs, 
par tant de miferes , pour arriver au but de leur 
création ? V oilà des queflions que les philofo- 
phes nont certainement pas affez méditées. Si 
le faut de la non - exiflence à cette exiflence 
heure ufe efl: pofîible, fans que les êtres intelli- 
gens y perdent , il paroît très - digne du choix 
de l’Être fouverainement bon. Il me femble * ■ 
donc très-naturel de conclure qu’il n’a pas été 
pofîible , puifqu’il n’a pas eu lieu. 

Mais cette impoflibilité feroit-elle fondée 
dans la nature de l’Auteur , ou dans celle de l’ou- 
vrage ? LafagefTe & la bonté de l’Etre infini 
1 auroient-elles empêché d’épargner tant de maux 
aux êtres inteliigens finis ; ou bien la nature me- = 
me de ces êtresïe feroit-elle refufée à un bonheur 
exempt de tout mélange de mal ? J’ofe dire que 
les philofophes qui ont agité ces queftions , les 
ont trop légèrement décidées. En effet il fem- 
ble d’abord que Dieu ayant donné l’exiflence à 
tous les êtres finis, il a pu accommoder' leur na- 
ture & leurs propriétés àfon gré, & qu’il ne doit 
avoir trouvé aucun obftacle de la part des créa- 
tures. Dans cette hypothefe il a pu les créer de 
façon à les rendre infaillibles & parfaitement 
bonnes , fans aucun alliage du mal. D’où l’on 
conclut que , puifqu’il ne l’a pas fait , c’eft fa 

propre 
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propre nature qui l’a empêché de le faire. Après 
cette conclusion , on a voulu chercher parmi les 
attributs de l’Etre infini , ceux qui ont mis obfh- 
cle à la fupprefîion du mal dans le monde. On 
lS a c ™ découvrir que c’étoit la fagefTe infinie qui 
avoit permis les maux a&uels pour en éviter 

* grands , & pour en tirer le plus grand 
bien pofîible. 

En examinant bien ce raifonnement , on trou- 
jî vera que , quoiqu’il attribue les maux à la per— 
f «dÆon delà fagefTe divine, il fuppofe réelle- 
s ment qu’ils font néceffaires par la nature de ces 
1 êtres finis, puifqu’on ne fait agir la fupréme fa- 
gefTe que pour diminuer les maux autant qu’il 
eft pofîible ; c’eft-à-dire , autant que le fouffre 
k rimperfeftion naturelle des créatures. Si un mon- 
ti où tous les êtres inteiligens eufTent été parfai- 
tement heureux avoit été pofîible , la fagefTe fou- 
à veraine nauroit certainement point mis d’obfïa- 
cle à la produéfion de ce monde. Or, j’ai prou- 
!Ü v é qu’un tel monde eft pofîible , dans la fuppo- 
is btion que l’Etre infini eût pu donner d’abord 
[T aux etres inteiligens la meme perfe&ion d’efprit 
ot & de cœur, qu’ils acquièrent fucceflivement , 
après une certaine fuite d’années , ou de fiecles. 
Si l’on veut foutenir que c’efl la fagefTe divine 
qui n’a pu permettre ce faut, on eiï obligé de 
i prouver quel mal il auroit produit. Cela n’étant 
certainement pas poflible, il ne nous refte qu’à 
j.; que ce faut n’étoit pas compatible avec la 

5: nature des êtres finis. Ce n’efl qu’après cette 

* conclufion qu’on voit clairement que tout le mal 
^ vient uniquement de la nature des êtres finis ; de 

njaniere qu’il étoit abfolument impofîible ( ces 
Tome II L M 
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êtres exiftanS, ) de l’empêcher par aucun arran- 
gement. 

Il eft donc prouvé que ce n’eft point aucun 
attribut de l’Etre infini , mais la nature même des 
êtres finis, qui rend impofîible leur bonheur par- 
fait. Cette impoffibilité confifte proprement en 
ce que la nature d’un être fini ne permet pas 
qu’il parvienne au degré de perfeélion , que le 
bonheur parfait fuppole , lans avoir paffé par un 
grand nombie de degrés intermédiaires , remplis 
tantôt d’agrément * tantôt de defagrément. C'eft 
donc le fort commun, non-feulement du genre- 
humain, mais de tous les êtres intelligens finis, 
de ne pouvoir parvenir au bonheur parfait, fans 
avoir éprouvé des peines & des chagrins. 

Les argumens fur lefquels nous avons établi 
.cette importante propofition, font tirés, en par- 
tie de 1 expérience qui nous allure que les êtres 
finis que nous connoiffons , n’ont pas encore at- 
teint le plus haut degré poffible deleurbonheurj, 
en partie des attributs de Dieu, qui ne nous per- 
mettent pas de juppofer qu’un meilleur ordre de 
choies ait été poffible. Il y a encore un autre 
moyen de s’aifurer de la vérité de cette ailér- 
tion; c’eft défaire voir par l’eftence même d’un 
ctre fini, qu’il eft impoffible qu’il devienne tout 
d’un coup , c’eft- à-dire, fans luccefiion, ce qu’il 
peut devenir par le progrès de fa perfectibilité : 
argument qui n’a été touché, que je lâche, par 
aucun philofophe , & qui, s’il eft bien manié, 
doit achever de détruire entièrement tous les dou- 
tes contre la bonté fouveraine de Dieu, & con- 
trôla perfe&ion du monde. Car, Dieu ne pou- 
vant pas changer l’efténce deschofes, il ne pou- 
vait forcer l’impollibilité effentielle du bonheur 
parfait des êtres finis. 
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J avoue qu’il ne me paroît pas facile d’en tirer 
une preuve demonftrative de la nature des êtres 
finis. Toutefois, il me femble qu’on en peut allez: 
dire pour entrevoir la vérité, & faire ceffer toute 
lortede plaintes. Je me hâte donc de propofer 
mes reflexions fur ce fujet , efpérant que la nou- 
veaute & la difficulté du fujet me ferviront d’ex- 
cufe fi je ne porte pas dans l’efprit l’évidence 
que je dois y porter. 

Qu’il me foit permis de préluder par une re- 
marque générale fur les raifonnemens que j’aurai 
a taire pour prouver ma propofition. Il efl d’a- 
fcord clair qu’une difcuffion parfaite de cette 
quelhon fuppofe une connoiffance diftinéte , ex- 
aéte & complette de la nature des êtres intelli- 
gens finis. Car, pour juger fi une chofeeft pof- 
Jible ou non , il faut connoitre à fond l’effen- 
ce de la chofe puifqu’on ne peut juger poffi- 
ble ou împoflible que ce qu’on voit clairement 
compatible ou incompatible avec l’effence du 
fujet dont il s’agit. Or il s’en faut beaucoup que 
nous ayons une connoiffance diftinéte & com- 
plette de l’effence des êtres intelligens. Il ne faut 
oncpas fe flatter d obtenir une évidence entière 
lur ce qui efl: poffible ou non par rapport à ces 
etres. Nous aurons beau méditer & raifonner , 
il réitéra toujours quelque incertitude. 

Cette obfervation ne tend pas uniquement à 
excufer ce qu’il y aura d’incomplet dans les rai- 
lonnemens fuivans ; elle doit fervir en même 
tems a rendre circonf peffs ceux qui croient avoir 
trouve des objectons contre la bonté fouveraine 
de Dieu. Il ne leur efl point permis de trop in- 
Iiiter fur ces doutes , à moins qu’ils ne foient en 
eut de démontrer d’une maniéré fatisfaifame * 
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qu’il a été poflible a Dieu de mener les etrei 
întelligèns an bonheur par un chemin plus court. 
Il ne luffit pas de fuppofer comme une propo- 
rtion évidente (Telle meme , que la chofe eft 
poffibîe. Pour en être abfolumeut affuré , *il fau- 
droit des connoiflances infiniment plus etendues 
nue ne font -celles que nous avons actuellement. 
Rien nèft plus ordinaire aux hommes , que de 
critiquer Te gouvernement général du monde, 
6c rien n’eft plus difficile que d'en juger avec 
connoiflance de caufe. Dans une matière auili 
délicate & aufli fublime que celle-ci , je mar- 
cherai avec toute 'la timidité & toutes les précau- 
tions néceflaires pour éviter les méprifes. 

Aucun être intelligent fini ne peut devenir 
capable de jouir d’un bonheur parfait , qu’apres 
tmefuccefiion d’idées diftinaes. 11 y along-temps 
qu’on a prouvé que c eft un caraftere diftinétif 
de l’Être infini dette tout à la fois ce quil peut 
être , au lieu que l'être fini ne peut atteindre que 
fucceflivcment la plénitude de fon exilience. 
Le fujet préfent nous en fournit uue preuve par- 
ticulière. Nous avons vu plus haut que k bon- 
heur fuppofe des connoiflances etendues , des 
idées diftinaes , & par conféquent tout ce qui 
eft abfolument ncceflaire pour acquérir ces con- 
poiflances , & ces idées. Or, eft réflechiflant lut 
la nature de l’être fini, nous voyons qu il lui 
faut du temps pour acquérir des connoiflances, 
& d’autant plus de temps que ces connoiflances 
plus parfaites fuppofent un plus grand nombre 
d’idées , & des idées plus diftinaes. Imaginons 
qu’un être intelligent fini ait toutes les idées 
poflibles à la fois au premier moment de Ion 
exiftence , c’eft-à-Uire , qu’il ait une idée antiutive 


■ 


II 

K 


t 

h 

f 

NK 

Cl 

Si 

P 

fa 

KE 

inc 

r 

RC 

b 

Rf 

k; 

es. 

u 

& 

k 

t 

ni 

:;- 

* 

n 

b; 

lt 

'fi 



Du Bonheuil ïSi 

Æu monde. Cette idée totale du monde ne fan- 
roit être que très-confufe. Car pour être diftinfte, 
il faudroit que l’être fini embraflat par un ftul 
aéfe de fon entendement tout ce qui exiffe , & 
toutes fes maniérés d’exifter ; il faudroit qu’il 
connût très'-diftin&ement toute l’effence du mon i 
de avec tout ce qui en dépend. Mais c’eft: juge- 
ment la prérogative de l’Etre infini. L’être fini ; 
qui ne peut embrafferque peu d’objets à la fois, 
a befoin de plufieurs diffcrens aéies de l’en- 
tendement pour étendre ces connoiffançes & 
les élever jufq’uà la clarté néceffaire. Ne pou- 
vant par fa nature apporter une attention égale 
à tout ce que l’idée totale du monde renferme de 
particulier , il faut nécelfairement qu’il dirige 
fon attention fucceffivement d’un point à l’autre. 
De cette maniéré il lui faudra du temps pour 
connoître diflin&ement les différentes idées par- 
ticulières qu’une idée complexe renferme, quelle 
que foit d’ailleurs la force de fon elprit. 

De plus, l’être fini n’étant pas capable d’avoir 
uneconnoiffance diftin&e de l’effence du monde , 
il ne peut bien connoître les événemens aétuels 
& les effets des caufes , que par l’expérience qui 
fuppofe encore la fucceflion 6c le temps. 

Enfin fi nous confidérons attentivement le 
feul moyen poffible pour l’être fini d’acquérir 
des connoiffances diftinftes , nous reconnoîtrons 
qu’il fuppofe abfolument plufieurs aéfes réitérés 
&fidifférensles uns des autres , qu’ils ne fauroient 
avoir lieu en même temps ; l’attention, la réflexion, 
la mémoire , l’abffra&ion , la combinaifon , l’oppo- 
fition, &c. font différens aéfes néceffaires pour 
parvenir à des connoiffances diftinétes : & il ne 
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paroît pas poflible qu’un être fini puiffe exercé* 
tous ces aaes en même temps. 

Tout cela prouve affez clairement, fi je ne me 
trompe, qu’aucun être fini ne peut acquérir des 
connoiffances folides & un peu étendues , fans 
beaucoup de temps, & qu’il étoit par conséquent 
impoflible que Dieu créât des intelligences finies 
clouées de toutes les connoiffances néceffaires au 
bonheur parfait. Je fais bien qu’on fuppofe or- 
dinairement que la puiffance infinie pourroit 
par un feul a&e de fa volonté éclairer l’ame la 
plus ffupide. Mais il ne fufRt pas de s’imaginer 
de pareilles chofes. Un ignorant s’imagineroit 
que rien ne feroit plus facile à un géomètre que 
de faire un triangle qui eût deux angles droits , 
chofe contradiéioire. La fuppofition dont je 
viens de parler étant contraire à l’effence de l’ê- 
tre fini, quoiqu’elle ne le paroiffe pas d’abord, 
elle devient impoffible par-là même, puifque 
Dieu ne peut pas donner à l’être fini les attri- 
buts de TÊtre infini. 

J’ai remarqué plus haut, & je l’ai prouvé ail- 
leurs, que plus les connoiffances de l’être intelli- 
gent font étendues & folides , plus toutes les fa- 
cultés font parfaites, & plus il eft capable de fe 
garantir de toute forte de peines, & de jouir de 
différentes efpeces de plaifir. De-là il fuit que , 
( les autres conditions étant égales ) plus il aura 
employé de temps à perfeélionner fes connoif- 
fances , plus il approchera du bonheur parfait. 
C’eft donc du temps que l’être fini doit attendre 
ce que fa nature bornée ne lui permet pas d’a- 
voir d’abord. Quiconque a une idée de ce qu’on 
nomme connoiffance <5t vérité , s’appercevra fans 
peine que l’empire de la fcience eft infiniment 
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vafte. C’eft un océan fans bornes dans lequel les? 
êtres finis puiferont éternellement de nouvelles 
idées, de nouvelles connoiffances & de nou- 
®: veaux plaifirs ; ils ne céderont jamais de croî- 

b,ï tre en connoiftance 6c en perfection, 
fe Tirons de tout ceci une conclufion qui com- 
si mencera à difiiper l’épais nuage qui couvre U 
« raifon humaine par rapport aux quefiions fur les 
xk voies impénétrables de la divinité. Si tout eit 

pot nécessairement fucceffif dans Têtre fini, il eft 

lit: impoffibie qu’un tel être puiflt être parfaitement 

m heureux dès le premier moment de ion exiften- 
f ce. Il fort des mains du Créateur doué dç tout 

ti; ce qu’il lui faut pour le devenir félon Ion état, 

dns ou le rang qu’il occupe dans l’échelle univerfel- 

I» le des êtres. Mais c’ell au temps à développer 
kit fes facultés. Le commencement de fon exiftence 
k [J, eft abfolument obfcur 6c foible. Il acquiert des 

if idées qui d’abord ne font que confufes. Ces idées 
excitent en lui des iéntimen.s faibles. Cependant 
la lumière entre peu-à-peu dans cette ame par 
m l’exercice de fes facultés innées. Les plaifirs aug- 
iiu mentent aufifi en nombre 6c en intentité , 6c on 
le; peut prévoir qu’ils augmenteront de même à 
^ l’infini ; de forte que cet être qui au moment de 
j 0E la création n’étoit qu’une monade fiupide & in^ 
ju dolente , devient par la fucceiïion des^temps un 
5 ji génie puiiTant, qui approchera de l’Être infini 
jjp autant qu’il pourra en peut approcher. Telle eft 
P ù nature immuable. 

0 Après avoir établi cette propofiticn prélimi- 

naire, que le bonheur des êtres finis ne peut de- 
venir parfait , que par la fuccefiion des temps , 
^ je viens à l’examen de la quefiion principale ; ft 
^ ces êtres ne pourroient pas y parvenir fans paf^ 
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fer par des fentimens defagréables ? Ici il me 
femble qu’on doit d’abord prévoir que cet exa- 
men nous décidera pour la négative. Car , en confi- 
dérant bien toutes les fources de la peine > on trou- 
ve que l’imperfeéHon des êtres intelligens y en- 
tre prefque toujours comme caufe. Or, tous les 
ctres finis étant néceftairement imparfaits , ils font 
par leur nature expofés aux peines & n’en pour- 
ront être exempts, que lorfqu’ils feront parvenus 
au degré de perfection dont nous avons parlé 
plus haut, ce qui ne peut arriver qu’à un point 
fort éloigné du commencement de leur exigen- 
ce. Mais il eft à propos d’entrer dans une difcuf- 
fion plus particulière de cetre queftion. 

Nous avons vu qu’une des conditions nécefïai- 
res pour éviter toute peine, étoit que les defirs, 
les fouhaits , & les projets des êtres intelligens fuf- 
fent dans un accord parfait avec les événemens 
du monde. En effet les événemens du monde 
contraires à nos defirs, font la caufe la plus or- 
dinaire de nos peines II eft donc fur-tout nécef 
faire de bien examiner s’il eft poftible que les 
êtres finis puiffent être garantis de ces peines. 

Le monde eft un fyftême produit & arrangé 
par l’Etre infini ; c’eft au moins d’après ce prin- 
cipe que nous raifonnons ici. Toutes les parties 
font donc tellement liées eniemble, foit dans 
la fimultanéité, foit dans la fucceftion, qu’elles 
forment un tout régulier, dont les parties doi- 
vent être coordonnées conformément aux loix 
générales de la beauté &c de la perfection , qui 
font l’effence de ce fyftême. Il ne faut qu’une lé- 
gère attention pour voir que toute autre idée du 
monde eft incompatible* avec la notion dun 
Créateur infiniment parfait. Cela étant * chaque 
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événement du mpnde tient au fyffême entiei A 
& pour juger fi telle chofe doit arriver dans Im- 
monde , il faut avoir une idée diftinéfe du Tout, 
Maintenant il eft clair que chaque être intelli- 
gent à part ne peut former de deffeins, ni con- 
cevoir de fouhaits qui ne foient une fuite natu- 
relle & néceflaire de fes propres idées , parce 
que ces deffeins & ces fouhaits font des effets né- 
ceffaires des idées qui les produifent. Si, par exem- 
ple , telle chofe me paroît bonne , il eft imposa- 
ble que je ne fente un defir de la pofféder ; comme 
d’un autre côté, ileftimpoflible que jedefire une 
chofe dont je n’ai point d’idée. Donc tout être 
intelligent n’aura que les defirs qui réfultent né- 
ceffairement de fes propres idées. Or, ces idées 
font néceffairement conformes au rang & à la 
place que cet être occupe dans l’univers, de même 
que proportionnées à fes facultés & au temps 
pendant lequel il a exifté. Ces idées feront donc 
pendant allez longtemps très-bornées , étant feu- 
lement priles de cette partie du fyftême entier qui 
a été à la portée de l’être intelligent. C’eft la 
marche graduée de fon intelligence. Delà il s’en- 
fuit qu’il n’eft pas pofïible que l’être fini foit 
toujours d’accord dans fes defirs avec les événe- 
mens qui font les réfultats des loix du fyffême en- 
tier de l’univers. Car cet accord parfait ne peut 
avoir lieu que dans la fuppofition que l’ê- 
tre fini ait une idée diftin&e de l’univers entier , 
& de tous les refforts qui produifent les événe- 
mens. Ce feroit alors feulement qu’il verroit tou- 
jours ce qui doit arriver, & quefentant combien 
tout arrive conformément aux loix de l’ordre 
de la perfeéfion , il prendroit les événemens 
comme ils viendroient, & fe foumettroit avç** 
plaifir au cours des chofes. 
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Nous voyons effe&ivement que plus un être 
intelligent avance dans la connoiftance du mon- 
de , moins il eft iujet à fe tromper dans l’attente 
de ce qui doit arriver , &. moins il afpire à des 
chofes impoflibles. L’idée du monde entier eft 
infiniment compofëe. On ne Ta d’abord que très 
confufément : peu-à-peu elle fe développe , 6c 
plus on fortifie fa raifon , plus les idées devien- 
nent conformes au véritable état des chofes. Les 
peines dont nous parlons , doivent diminuer en mê- 
me proportion. Ainfi les êtres intelligens croiffent 
également en perfe&ion &. en bonheur. Et fi ce 
monde n’eft pas infini , il eft poflible qu’un être 
fini puifle devenir parfait au point d’avoir une 
idée diftin&e du monde entier ; & alors fes pei- 
nes [doivent entièrement ceffer : perfpeêhve 
raviffante , & capable d’infpirer à tout être pen- 
fans le defir de l’immortalité. 

Il me paroît donc affez clair par tout ce que 
je viens de dire , quil ncfl pas poffible quun être 
fini puijfe être exempté des peines qui viennent de 
la contrariété de fes inclinations & de fes defirs avec 
les événemens du monde. 

Cette formule peut encore s’appliquer aifé- 
ment à une autre fource de peines , qui eft la 
contrariété des fentimens , des aôions , & en 
général du caracfere moral d’un être intelligent 
avec les loix éternelles de l’ordre moral., qui 
fait le caraélere moral du monde. Un être inteb 
figent, en entrant dans le monde, ne peut en 
connoître le cara&ere qu’après une longue ex- 
périence & beaucoup de réflexion. L’Être Su- 
prême ne peut pas même le difpenfer de cet 
apprentiffage 3 parce qu’il eft impoffible , comme 
je l’ai prouvé ci-devant , que l'étre fini fâche 
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^ tout à la fois. Pendant le temps que cet être 
ignore, foit en tout, foit en partie , les loix de 
ta l’ordre moral , de l’équité & de la bonté , il eft 
ü impofîible qu’il agiffe & penfe toujours félon 
ntt ces loix. Il r.e juge que de la partie infiniment 
W petite du monde qu’il connoît le mieux , & fe 
fjK connoifïant foi-même le premier , fes aélions 
fa prefque uniquement relatives à lui-même , fe- 
t ront très-fouvent contraires aux loix générales, 
s® Pour entrer parfaitement dans ces idées, on n’a 
a® qu’à confidérer le cas où l’homme efl en con- 
b tradition avec lui-mcme ; cas très-fréquent & 
dïî très-connu. Il lui faut beaucoup de temps avant 
rai: qu’il connoiffe même fuperficiellement fa pro- 

i '$} pre nature ; & lorfqu’il la connoît , il lui faut un 

p long exercice pour avoir cette idée toujours dif- 
tpa tincfe devant les yeux : fans quoi pourtant il efl 
fujet à agir contre foi-même, comme l’expérien- 
ce ne le prouve que trop. 

[if Je conclus donc que chaque être intelligent 
r fini efl au commencement de fon exiflence né- 
h:< cefTairement fujet à agir quelquefois contre les 
loix morales, & à contrarier même des fend- 
it; mens & des afieêfions contraires à ces loix, puif- 
û (* qu’il ne fauroit être que foible par état , & très- 
5 i borné dans les motifs de fes a&ions &. dans les 
principes de fes fentimens. Cela étant, il efl im- 
5ri ; poflible de le garantir des peines qui viennent 
de cette imperfection. Cette exemption deman- 
p deroit que l’être fini ne s’apperçût jamais de fes 
défauts moraux. Mais comme la connoiffance 
[V claire de fon état& de fon cara&ere efl abfoiu- 
J( jj ment néceffaire pour le bonheur, il feroit par 

$ là même privé d’un plaifir. Tel efl le cas des 

r iiêtes, dont les aftions font fouvent contraires 
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à Tordre moral du monde, & qui commettent 
des défordres fort femblables à ceux qui pro- 
cèdent des hommes , fans qu'elles foient fufcep- 
îibles de reflentir aucun déplaifir moral , parce 
qu'elles font incapables de réfléchir fur leurs ac- 
tions , & que fans cette réflexion il n’y a point 
de plaifir moral. Par où l'on voit ( pour le re~ 
marquer en p allant ) qu'il ne faut pas fe laiffer 
tromper par les faux argumens de certains phi- 
lofophes déclamateurs , qui élevent la condition 
des bctes au-deffus de celle des hommes , par 
la raifon quelles font exemptes d’une infinité de 
peines qui tourmentent l’homme. Il eft vrai que 
les bêtes dans leur état préfent , ont moins de 
peines que les hommes; mais le bonheur d’une 
bête eft-il comparable à celui d’un être doué 
de fentiment , de raifon & de réflexion ? 

Il paroît donc réfulter clairement de cette 
fuite de raifonnemens , quaucun être Intelligent 
fini ne peut parvenir au fuprême degré de bonheur 
dont il efl capable , quen pajfant par toutes fortes de 
peines 6» de chagrins ; & qu en V exemptant des pei- 
nes 9 on le priv croit de tout fon bonheur : Vérité ca- 
pable de difliper les doutes inquiétans, qui ont 
été formés de tout temps contre la bonté fouve- 
raine de l’Être infini , & de nous tranquillifer 
entièrement fur le bonheur à venir. En effet, 
fi aucune intelligence finie , quelque parfaite 
qu'elle foit , ne peut arriver au parfait bonheur , 
fans palier par un état qui Texpofe à toute forte 
de fentimens defagréables , on n’a pas raifon de 
s’étonner , ni de s’embarraffer , de voir qu’un 
.être tel que l’homme , très-éloigné d’occuper le 
premier rang parmi les créatures finies, foit fu- 
jet à palier par un état de mifere pour arriver 
2 U fuprême detjré du bonheur. 


te 


4 

■fe 


oïl 

feï 

its; 

cc 


ma, 

fe 

In: 

mob 

irè 

fè 


îcw 

bé 

rjk 

tkf 

'à 


wji 
Es s 
!|f 

|O 0 

ré 

g g 

af 

-J* 

\t 


H eft vrai que nos connoiiTances font trop 
iornées pour voir en détail la néceflïté indifpen- 
fable de tous les maux dont les uns affligent 
tous les hommes fans exception , & les autres 
feulement quelques particuliers. Mais fachant 
que les maux font en général indifpenfables , 
nous devons nous repoiér entièrement fur la 
bonté infinie de l’Etre Suprême de ce qui re- 
garde leur difpenfation particulière* L’expérien- 
ce ne nous montre de notre état que le com- 
mencement, une partie infiniment petite. Car 
qu’eft-ce qu’un fiecle comparé à l’éternité ? Si 
par les cris d’un enfant nouveau-né on vouloit 
augurer que toute fa vie fera un fujet continuel 
de plaintes & de gémifTemens , ce feroit une 
conje&ure très-déraifonnable. La vie préfente 
de l’homme n’eft que le premier inftant de fon 
exiftence, qui très-certainement ne peut pas être 
abfolument parfait ; mais Timperfe&ion de ce 
premier inftant ne donne aucun lieu de s’ima- 
giner que fa condition foit & fera toujours mal- 
heureufe. Au contraire, plus nous examinons la 
nature des êtres intelligens , plus nous faifcms at- 
tention à ce que l’expérience même nous ap- 
prend, plus nous voyons que toutes leurs facul- 
tés tendent d’un degré de perfe&ion à un autre 
plus élevé , & plus nous avons fujet de croire 
qu’à l’avenir leur bonheur fera parfait. 

D’un côté , nous voyons une bonté fans bor- 
nes dans l’intelligence qui a donné l’exiftence 
aux êtres intelligens; d’un autre côté nous voyons 
la nature même de ces êtres qui les porte à fe 
perfectionner de plus en plus. Le bonheur par- 
fait ne pouvant avoir lieu , que lorfque la per- 
fe&ion de la nature eft accomplie , tous nos foins 
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doivent être dirigés à nous perfectionner. Auffi 
long-temps que nous fentons notre propre im* 

E erfeCtion , nous devons être aflurés que notre 
onheur ne fauroit être complet. A mefure que 
nous avancerons en perfection , nous verrons 
diminuer le nombre de nos maux 3 & augmen* 
ter celui de nos plaifirs. L’aflurance que la per- 
fection & le bonheur peuvent s’accomplir par 
la fuite des temps > doit nous engager à fournir 
avec gaieté la carrière qui nous eft ouverte , & 
nous pénétrer d’amour & de refpeCf pour l’Être 
infiniment bon , qui du néant a appelle tous les 
êtres à la fécilité la plus grande dont leur nature 
foit capable. 
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Où Von tâche de prouver Vidée de Def car- 
tes : Qu il naît toujours du Jentiment 


mier à dire que le plaifir confiftoit dans le fen- 
timent de quelqu’une de nos perfeétions. (*) J’a- 
voue pourtant que je n’ai trouvé cette défini- 
tion dans aucune des dillertations , quelquefois 
affez ennuyeufes, & très-fouvent peu inftru&i- 
ves* des philofophes anciens, fur la nature & 
l’ufage du plaifir, & fur la queftion , fi c'eft dans 
le plaifir que confifte le fouverain bien ? C’efl à 
caufe de cela, que je fuis porté à attribuer une 
découverte qui occafionne tant de controverfes, 
a cet heureux génie qui le premier a dégagé la 
métaphyfique d’un amas confus de difputes aufli 
intelligibles que vaines, pour en faire une feien- 
ce inftru&ive & folide de Dieu & de l’ame. 

(*) Tota autem noftra volnptas pofita tantum eft in 
perfe&ionis alicujusnpftræ confciçntiâj* CàRTESU Epift* 
ad Eu ç ab, Princip. Ep, VI* 
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Wolff , en adoptant la plus grande partie de 
cette définition , croit pourtant qu’on ne doit 
pas borner tout plaifir à la connoiflance d’une 
perfe&ion qui nous appartienne à nous même ; 
& qu’il y a des perleaions qui nous font tout- 
à-fait étrangères , & qui nous caufent néanmoins 
autant de plaifir que fi nous les appercevions 
en nous. Il me paroît à moi qu’on peut encore 
foutenir le fentiment de Defcartes , & montrer 
que tout le plaifir qui naît d’une perfe<âion étran- 
gère , peut aufîi le rapporter à une perfeâion 
qui eft en nous. C’eft ce que je vais tâcher de 
prouver. J’elpere qu’on me pardonnera d’entrer 
dans une difculfion où Wolf combat contre Def- 
cartes. Quelle eft la controverfe dans laoueHe on 
pourroit s’engager fans avoir de grands génies 
contre foi , & fans être obligé de dire : 

Mulctber in Trojam , pro Troja jlabat Apollo * 

Pour faire des recherches fur ce que nous ap- 
pelions plaifir , il faut considérer les circonftan- 
ces où nous connoiffons diftinâement ce qui fe 
paffe en nous. Suppofé que nous découvrions 
quelque chofe qui foit l’origine du plaifir dans 
ces occafions-là 3 il fera raifonnable de croire 
que la même chofe fera l'origine du plaifir dans 
celles où nous n’appercevons que confufément 
les changemens qui fe font dans notre ame. 

C’eft pour cela qu’après les plaifirs qui ne le 
font que pour l’efprit , après des extafes telles 
que celles d’Archimede , il faut choifir parmi 
les plaifirs fenfiiels , ceux qui dépendent de la 
vue & de fouie. Comme nous devons la plus 
grande partie de nos idées diftin&es à ces fens- 
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la , nous connoiffons aufli plus diftin&ement ce 
qui fe pâlie en nous , quand ce font eux qui 
nous donnent quelque plaifir. Nous favons que 
dans tout ce qui réjouit l’œil ou l’oreille , il y a 
de Tordre * de la fymmétrie , une jufte propor- 
tion des parties , c’eft-à-dire > que nous pou- 
vos remarquer certaines réglés obfervées dans 
Tarrangement ou dans la fuite des chofes , que 
nous pouvons comparer des extrémités fem- 
blables entr’elles , & avec un milieu qui ne leur 
reflemble pas ; que nous pouvons compter les 
parties d’une colomne, les vibrations d’un ton , 
tnefurer leur grandeur ou leur vîtefle , en un 
mot , que notre ame peut agir , qu’elle peut 
exercer les facultés. Or comme elle ne peut pas 
exercer fes facultés fans appercevoir qu’elle les 
pofïede > fans avoir un fentiment intime de fa 
perfe&ion( car je crois pouvoir fuppofer fans 
preuve , que ces facultés font des perfeéHons 9 
& qu’elles font reconnus pour telles par Taine ) 
3e ne trouve aucun plaifir , où famé n’ait un fen- 
timent de fa perfeéîion , & je ne vois d’autre 
origine du plaifir , que ce fentiment. 

Ën vérité , peut-on expliquer comment des 
chofes dont l’exiftence ne nous rend d’ailleurs 
ni plus ni moins heureux , nous intéreflent par 
leur beauté feule ? Qu’um voyageur parcoure 
une ville pour y regarder des palais magnifi- 
ques quand il loge peut-être dans une cabane 
des plus miférables , qu’il grimpe fur le fommet 
d’une montagne pour profiter d’une belle vue > 

J ^eut-on , dis-je 5 expliquer ce phénomène fans 
ùppofer qu’il y ait la quelque chofe qui fe 
rapporte à nous-mêmes ? Prétendroit-on que 
pous nous foumettions à des fatigues , que nous 
Tome IlL N 
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nous engagions même dans des dangers, feufe^ 
ment pour fentir une perfeélion étrangère . 

On dit communément que la meme choie 
nous donne plus de plaifir , à mefure .que nous 
femmes plus en état d’en connottre ;oute 1 ex- 
cellence. On diroit avec autant de raifon que le 
plaifif augmente à melure que nous fentons en 
nous plus de perfeélion, plus de umierespour 

cohnoitre plus exaftement celle de 1 objet qui 

nous affeéte. Qu’un connoiffeur reffente plus de 
plaifir en voyant un tableau, en entendant un 
c'ô'icert , c’eft précilément parce qu il lent qu il 
faut être connoiffeur pour s’appercevou de tou- 
tes les beautés qu’il fent. Pour preuve de cela, 
il fuffit d’alléguer l’exemple de deux hommes 
oui regardent la même choie , & dont celui qu. 
la regarde avec plus de plaifir, nv voit affure- 
ment’pâs plus de perfeélion que 1 autre. 

Croira-t-on que le ciel plein d étoiles nous 
paroiffe plus parfait, parce que nous en con- 
nbiffons tous les aftérifmes ; parce que nous 
Avons que Pégafe va fe coucher , que cet af- 
Sfoele plus brillant de tous qui paffe parle 
méridien c’eft Orion , que la Vierge monte au 
deffus de l’horifon ? Je ne comprends pas que 
fous trouvions plus d’ordre, plus deperfeéfaon 
dans les étoiles parce que nous les confinerons 

foûs ces arrangemens tout-Ma.t arbitraires ou 

1 n’y a rien de propre aux étoiles elles-me- 
înes , od toutes les divifions , toutes les images 
dépendent de nous, & ferment tout-a-iait dif- 
férentes, s’il avoit plu aux anciens. Pourra-t-on 
nier pourtant que celui qui connoit les afterff- 
m es fe regarde le ciel avec infin.ment plus de 
plaifir que l’autre ? Ce n’eft pas ianj-doute 
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jparce qu’il voit plus d’ordre dans le ciel-mêmé,' 
mais parce qu’il le plaît à pofleder Une méthodô 
de compter toute cette armée célefte, que l’au- 
tre ne regarde que comme un amas confus de 
flambeaux innombrables. 

Pour les plaifirs de l’efprit feul , il me fem- 
ble qu’il n’y en a point qui ne naiffent entière- 
ment du lentiment de notre perfection. Ces 
tranfports délicieux que le philofophe éprouve, 
après avoir percé les voiles qui cachoient la 
vérité à les yeux , que font-ils , finon des fen- 
timens intimes & raviffans de la force de fon 
génie ? 

Ajoutons un mot fur le plaifir qu’on fent à 
travailler à des chofes difficiles. Ce qui engage 
le plus efficacement le philofophe à l’examen 
des queftions épineufes , le géomètre à des re- 
cherches profondes , le poète à des recherches 
fublimes , le méchanifte même à des chefs- 
d’ouvrcs de fon art , ce n’eft afîurément que 
le plaifir qu’ils fentent à pouvoir produire quel- 
que chofe qui marque l’excellence de leur gé- 
nie &. de leur indultrie. La gloire elle-même , 
ce reflort puiflant des grandes aCtions , eft-ce 
autre chofe que l’efpoir flatteur ou l’afïurance 
précieufe de faire connoître fes perfections ? 

Je viens aux exemples que W^olf produit pour 
juftifier la notion qu’il donne du plaifir : * le 
premier , c’eft le plaifir que nous donne la ref- 
femblance d’un portrait avec l’original. Ce plai- 
fir , félon lui , eft le lentiment de la perfection 
du portrait. Ne pourroit-il pas être aufli , fé- 
lon Defcurtes , un fentiment de la perfection de 

* Pfyçhologiae Empiriez § 5 II. & 
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nous-mêmes , qui connoiffons l’original , qui 
nous plaifons à nous fouvenir de tous fes traits, 
& à les comparer avec l’imitation du peintre } 
îVolf donne pour un autre exemple , le plaifir 

? ue nous càufe une montre réglée & jufte. 

e ne vois-là que deux fortes de ce plaifir 
.qui toutes les deux naifient du fentiment&de 
l’amour des perfe&ions qui nous appartiennent 
à nous-mêmes : premièrement, l’ufage que nous 
ferons de cette montre : fecondement , le fen- 
timent des coftnoiflances que nous pofiedons, 
fuppofé que nous foyons capablès d’en com- 
prendre le méchaniftne admirable. JVolf ajoute 
le plaifir avec lequel nous regardons un bel 
édifice ; j’en ai déjà parlé , & j’en dirai encore 
quelque chofe dans la fuite. 

Il donne pour exemple d’un plaifir qui n’eft 
qu’apparent , ce bonheur que quelques gens 
croient fe procurer en je livrant aux débauches. 
On ne fauroit nier que ces gens ne rapportent 
à eux-mêmes la faulîe apparence de perfe&ion 
qu’ils trouvent dans leurs égaremens. 

Le même phiiofophe parle dans d’autres ne- 
droits * du plaifir que nous donne la connoif- 
fance de la vérité , tant de celle que la raifon 
nous découvre , que des vérités révélées, comme 
aufli du plaifir que nous procure une vie ver- 
tueufe. Ce plaifir eft vif, vu que tous les fen- 
timens en font liés avec des periéétions qui nous 
appartiennent. 

En confidérant que la même chofe peut oc- 
cuper plus d’une de nos facultés , c’eft-à-dire 

* Horæ fubfecîvæ Marburgenfes. Trim, æft. 'vj 
Trim. brum. 1730. 
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qu’elle nous fait fentir plus d’une efpece de 
perfection , on comprendra ce que c’efl que le 
plailir compofé & comment il cliffere du piaifir 
fimple. 

Après avoir donné tant d’exemples , où il 
me paroît clair que le piaifir ne naît que du 
fentiment de notre perfeétion , on me difpen- 
fera de montrer que cela a lieu encore dans 
toute forte de plaifirs, meme dans ceux où 
nous ne fentons que confulément ce qui le 
paffe ca nous. C’efi: juftement parce que dans 
ces cas-là * nos idées ne font capables d’aucune 
analyfe, que nous ne faurions expliquer d’où 
naifi’ent ces plaifirs. Tout ce que nous pou- 
vons faire alors fe réduit à fuppofer que ce que 
nous voyons arriver en plein jour , fe fait aufii 
dans Fobfcurité ; que la rôle qui prélente à nos 
yeux tant d’ordre & tant de fymmétrie dans 
l’arrangement de fes feuilles, tant de vivacité 
dans fes couleurs , porte aufii notre ame ,* à ap- 
percevoir, quoique confulément, des fuites ré- 
glées dans fes exhalaifons. N’en déplaife i\ Mef- 
fieurs les philofophes , nous ne favons de no- 
tre ame , qu’autant que l’expérience, & les con- 
clulions tirées de l’expérience & de l’analogie , 
nous en apprennent. Mais ces conclufions , tou- 
tes incroyables qu’elles paroifient quelquefois , 
n’en font pas moins certaines. Qu’une fille qui 
ne fait peut-être pas que fept fois neuf font 63 , 
fâche la mufiqne , c’efi: un phénomène où le 
commun des hommes ne trouve rien de mer- 
veilleux. Que ce fait nous frappe pourtant , dès 
que nous favons combien de calculs , plus dif- 
ficiles & plus compliqués, l’ame de cette fille 
fait à fon infçu !' 
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Pour prouver mieux ce que j’ai dit de l'ori- 
gine du plaifir , je tâcherai d’en expliquer un 
phénomène , dont l’autre hypothefe n’offre pas 
une folution fi fatisfaifante. Ce qui plaît ne plaît 
pas également à tous les. hommes. La mufique 
<les barbares nous ennuie par fa monotonie ; 
la nôtre fatigue ces peuples en demandant une 
attention dont ils ne font pas capables ; c’eft 
une remarque que M. Euler a faite dans fa 
Théorie de la mufique ( *). 11 eft donc vifible que 
le plaifir que la mufique nous caufe , ne dépend 
pas de l’ordre abfolu des tons , mais de notre 
maniéré de fentir cet ordre. S’il eff trop fim- 
ple pour nous , c’eft alors que nous le trou- 
vons ennuyeux ; parce qu’il ne nous donne pas 
l’occafion d’employer nos facultés, & de fen- 
tir notre perfection. Il nous déplaira s’il eff trop 
compofé , parce qu’en nous fatiguant , il nous 
fera fentir la foibleffe de notre efprit. On fait 
que cette remarque n’eft pas bornée à la mu- 
fique ; mais qu’en général il ne faut pour nous 
plaire , ni des objets trop fimples , ni des ob- 
jets trop compofés. Ce qui fe préfente trop fa- 
cilement , n’a rien qui nous attire ; ce qu’il faut 
rechercher trop nous rebute. 

Nec bis cïntfa Diana placet , nec nuda Cy- 
there . Martial. 

Il faut donc dans tous nos plaifirs que nous 
puiflions exercer nos facultés , & que cet exer- 
cice ne foit pas vain , c’eff-à-dire , qu’il nous 
faffe fentir nos perfe&ions , & nous cache leurs 
bornes. 

* Theoria Mufices, 
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Quon ne m’obje&e pas ce plaifir dont les 
philofophes & les philofophes leuls font capa- 
bles , je veux dire le plaifir de voir combien» 
nos connoilïances font bornées. Ce qui caufe 
du plaifir au philofophe, ce neft pas précifé- 
fèment de voir que fes connoilïances font bor- 
nées , c’eft de voir qu’il eft arrivé à ces bor- 
nes ; qu’il a autant de connoilïances qu’un 
homme en peut avoir. 

La perfeéHon des objets ne nous caufe donc 
du plaifir , qu’autant quelle nous fait fentir la 
perfeéHon que nous pclTédons nous -mêmes. 
Cela elt fi vrai , que même des objets impar- 
faits nous font plaifir , dès qu’il fe rapportent a 
ce but : c’eft ainfi que le malheur d’un autre a 
de quoi nous réjouir. 

Suave mari in magno turbantibus ezquora ventis , 

E terra alterius magnum fpetfare laborcm : 

Non quia vcxari quemquam ejl jucunda woluptas 

Sed qaibus ipfe malis cateas , quia fuave carere 
eft . LUCREL. 

Ï1 me femble pourtant allez raifonnable que 
nous nous parodiions plus parfaits a nous-me- 
mes, en nous voyant en état de connoître tout 
ce qu’il y a de plus beau dans un objet excellent , 
qu’en nous trouvant quelque légère prééminence 
fur un objet méprifable : c’èft à caufe de cela que 
la vue d’un objet parfait nous donne plus de 
plaifir que la comparaifon que nous faifons en- 
tre nous & un objet imparfait. Apurement ? 
il faut , ou que les^biens de la vie à venir loient 
fort médiocres , ou que les efprits bienheur 
jeux foient fort ftupides , fi pour leur exalter le 
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goût du bonheur dont ils jouiflent , il faut leur 
préfenter éternellement des malheureux, tour- 
mentés fans fin , pour leur faire comprendre 
combien ils font heureux de ne pas fouffrir de 
pareils tourmens ; comme fe l’eft imaginé un au- 
teur Allemand qui a eu la témérité de vouloir 
enchérir fur la Théodicée de Leibnit 

Il eft confiant, je crois, que nous rions, 
parce que nous découvrons quelqu’abfurdité , 
quelqu’imperfeélion très-fenfible dans un objet. 
Il efi également certain que le rire eft accom- 
pagné de plaifir. Comment concilier ces deux 
faits ? Comment déduire un plaifir du fentiment 
d’une imperfe&ion , dans la fuppofition que 
c’eft une perfe&ion étrangère qui nous caufe 
du plaifir } C’eft au contraire une conféquence 
«affez naturelle de l’idée de Defcartes , qu’on ref- 
fent un plaifir en fe comparant à cette chofe im- 
parfaite , ou en fe trouvant en état de voir com- 
bien elle efi défeftueufe. J’ai remarqué déjà dans 
un cas femblable que pour un homme qui réflé- 
chit , ce plaifir doit être aflez médiocre. Aufli 
ceux qui aiment à réfléchir ne font pas les plus 
grands rieurs. 

Ceux qui confiderent certain plaifir comme 
le fentiment d’une perfe&ion étrangère , trouve- 
ront fouvent , à ce qu’il me femble , des diffi- 
cultés à expliquer ce que c’eft que cette perfec- 
tion. Qu’eft-ce qu’il y a de plus parfait dans 
une maifon, où la fymmétrie eft bien obfervée, 
que dans une autre où on l’a négligée ? Une ef- 
pece d’ordre qui pourroit manquer , fans que la 
commodité ou la folidité en fouffriffent. Un édi- 
fice fans fymmétrie n’aura donc d’autre imper- 
fection, au moins il pourra n’en avoir d’autre 
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que celle de ne pas donner à ceux qui le re- 
gardent, uneoccafion d’exercer l’arithmétique & 
la géométrie naturelle de leur ame. Eft-ce 
donc une perfe&ion qui lui manque ? Ou n’eft- 
ce pas plutôt un certain rapport avec ceux qui 
le regardent, qui leur donneroit occafion de dé- 
ployer leurs propres perfeélions. 

Qu’on nomme perfe&ion l’harmonie de plu- 
fieurs chofes qui tendent toujours au même but, 
ou de quelque autre maniéré qu’on définiffe 
ce mot , il eft certain que ce qui s’appelle per- 
fe&ion dans une chofe quelconque , doit être 
wne qualité interne & indépendante du rapport 
de cette chofe à des objets extérieurs ; au moins 
autant que la deftination de cette chofe n’eft 
pas d’être en liaifon avec des objets extérieurs. 
Or , l’ordre & la fymmétrie ne font très-fou- 
vent que des qualités relatives à celui qui les re- 
garde. Qu’une chofe montre ces qualités, ou 
quelle ne les montre pas , cela par oit être af- 
fez indifférent à la chofe meme. Un Auteur An- 
glois , qui a écrit fort ingénieufement fur l’ori- 
gine de nos idées du beau , remarque que 
parmi les figures géométriques, celles qui ont 
plus de côtés nous plaifent davantage , .mais 
que cela ne continue que jufqu’à un certain 
nombre de côtés. C’eft fans doute parce que la 
confufion commence pour nous au-delà d’un 
certain nombre de côtés & d’angles : nous fen- 
tons notre foibleffe lorfqu’ils font fi multipliés 
que nous ne pouvons plus les diftinguer ni con- 
féquemment les comparer. Il nous eft plus aifé 
de voir l’égalité des côtés de l’hexagone avec 
le rayon du cercle qui le contiendroit , que 
nous ne voyons la raifon du côté de l’hepta- 




Le Tempii 

gone , à ce rayon. Quelle autre raifon auroft- 
on d’appeller moins parfait l'heptagone qui fans 
jdoute nous plaît moins ? C eft pourtant cette 
imperfection de l’heptagone y & de toutes les 
figures qui ne fe trouvent pas geometriquement, 
quarum latera fciri non poffunt , comme s expli- 
que Kepler , qui a porté Dieu , h on en veut 
croire ce précepteur de Newton , a donner 1 ex- 
clufion à toutes ces figures dans 1 ordonnance 
des corps céleftes. 

Cette pierre informe nous déplaît ; nous en 
faifons une colomne. La voila bien perfection- 
née 1 Qu’efl-ce qu’il y a de meilleur, de plus 
parfait dans la colomne que dans la pierre? 
Une figure, un ordre propre à occuper les fa- 
cultés de natre ame. Peut-on nier que fi la co- 
lomne efi: appellée plus parfaite que la pierre } 
ce n’eft que parce quelle nous donne plus doc- 
cafions de compter , de mefurej: , même à no- 
tre infçu ; c’efi-à-dire , d’exercer nos facultés , 
dé fentir nos perfections. 

Ce qu’on appelle dépravation du goût, me 
paroît un peu difficile à expliquer dans l’hy- 
pothefe, que c’eft la perfeCtion interne , la 
beauté naturelle des chofes , qui produit le 
plaifir. On dira que c’efi parce qu’un homme, 
une nation , un fiecle , peuvent prendre pour 
perfeCtion ce qui ne l'eft pas. Mais la maniéré 
dont le fait cette méprife , fe concevra -t- 
jelle plus aifément , qu’en fuppofant que ce qui 
plaît au gens d’un goût dépravé , leur fait fen- 
tir qu’ils ont certaines qualités qui leur parod- 
ient de vraies perfections? 

C’efi: de cette maniéré que fe trompent les 
^admirateurs des anagrammes, des jeux de mots. 
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& de toutes ces bagatelles qu’on traite encore 
ayec trop peu de rigueur en ne les nommant 
que des bagatelles. Ils fuppofent qu’il faut avoir 
un efprit tranfcendant pour comprendre qu ’A~ 
rijlote veut dire , Jfle erat Sol ; ou pour voir la 
grande liaifon qu’il y a entre un Maréchal de 
France , & un Maréchal ferrant En réfiéchiffant 
fur ces reftes de la barbarie de nos ancêtres, 
j’ai cru voir le vérifier par-tout une obfervation 
qui me parcît s’accorder affez avec l’hypothefe 
de Defcartesfur l’origine du plaifir. Dans ces 
fiecles d’ignorance , l’efprit & la philofophie 
des cloîtres , aulb gothiques que leur architec- 
ture , me femblent montrer des gens fort labo- 
rieux , mais deflitués de génie , ou dont le gé- 
nie fuccombe fous le poids des fadaifes dont il$ 
le furchargent. Une chofe qui leur fournit à tra- 
vailler fans demander du génie, voila ce qui 
leur paroît beau. Incapables de comprendre 
le plan d’une Iliade , mêrrie s’ils en avoient lçu 
la langue, ils s’occupoient à admirer la conf- 
.tru&ion bizarre & puérile d’un vers Léonin. 
N’efl-ce pas parce que ce vers leur donnoit 
occafion d’exercer certaines facultés de leur 
ame, qu’ils prenoient pour de grandes per- 
fections ? 

On dit qu’un géomètre, & je crois que c’eft 
Newton , en lifant l’Enéide, s’efl amufé à tracer 
fur la cane la route que le héros a fuivie. 
C’efl fans doute un plaifir que peu de gens iront 
chercher dans une épopée. Qu’on juge pourtant 
fi ce n’en peut pas être un pour un efprit géo- 
mètre, & il cette occupation marque moins de 
goût, que celle de pluiieurs favans foi-difans 
critiques, qui 11e lifent les anciens, que pour ap« 
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prendre des mots , ou tout au plus des faits J 
qui ne font rien moins qu’intérelîans pour notre 
fiecle \ C’eft pourtant un plaifir pour eux , puif- 
que cela remplit leur mémoire , celle de leurs 
facultés, qui leur paroît la plus excellente.^ 

Tout ce quon appelle divertiffement , fe ré- 
duit auffi à une occupation qui fert a nous faire 
fentir nos forces , fans nous accabler.^ Newton 
étudioit la chronologie ancienne pour fe delaffer. 

Il faut affurément être Newton, pour choifirun 
tel délaflement. Le jeu des échecs , feroit de 
l'algebre pour beaucoup d’efprits médiocres. 

îe fai dit au commencement de ce difcours; 
il me feroit alfez difficile de montrer dans beau- 
coup de cas, où nous ne fentons du plaifir que 
contufément, ce que c’eft alors que ce fentiment 
de notre perfeftion qui le caufe. Mais je defie 
ceux qui en voudroient tirer parti contre moi , 
de montrer dans ces mêmes cas , quelles font les 
perfeélions étrageres qui nous donnent ces plai- 
firs ? Il me femble donc que l'explication de 
l’origine du plaifir donnée par Defcartes, ne fe 
trouve jamais en défaut, que là, où toute autre 
hy pothefe s’y trouveroit également , c eft-a-dire , 
dans les rencontres où nous ne faurions rien ex- 
pliquer. Au contraire , j’ai produit des taits qui 
me femblent venir affez naturellement fe lier a 
l’hypothefe Cartéfienne , fans qu il paroilfe éga- 
lement aifé de les réduire à l’hypothefe contiaiie. 
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MÉMOIRE 
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LA DURÉE ET L’INTENSITÉ 

DU PLAISIR 
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JL, A durée de la peine eft-elle plus longue ou 
moins longue que celle du plaifir ? L’intenfité 
de la peine eft-elle plus grande ou moins gran- 
de que celle du plaifir ? Ce font les deux ques- 
tions que je me propofe d’examiner. Ecartons 
d’abora ce qu’elles ont de vague, & fixons le 
point de vue fous lequel elles doivent être en- 
yifagées. 

r Telle peine a plus de durée, ou une intenfi- 
îé plus grande que tel plaifir ; tel plaifir a plus 
d intenfite , ou dure plus long-temps que telle 
peine. Cela eft connu ; mais tant qu’on en de- 
meure là , on ne fait que déclamer & difputer 
en pure perte ; on n’eft d’accord fur aucun prin- 
cipe, & l’on ne faifit point l’état de la queftion* 
Pour nous en faire une idée nette, reprélen- 
tons-nous tous les plaifirs & toutes les peines 
comme ralTembles en deux malles féparées. Ce 
cjue je puis affirmer de chacune de ces malles, 
Je 1 affirme du plaifir & de la peine en général, 
pr ? nous demandons dans laquelle des deux fç 


trouve i. la plus grande fomme de durée, 2. la 
plus grande fomme d’intenfité. 

H faüdroit donc connoître chacune de ces 
fommes en particulier. Pour les connoître, il 
faüdroit pouvoir évaluer la durée & l’intenfité 
individuelles des plaifirs & des peines que nous 
confidérons ici comme les ingrédiens des deux 
malles. Pour les évaluer , il fàtidroit pouvoir les 
exprimer en nombres. Tout nombre fuppofe 
une imité qui le forme en fe repliant fur elle- 
même. Il faüdroit donc trouver ces unités. Or, 
c’eft ce qui jufqu’ ici nous eff impoflible , comme 
je le ferai voir en fon lieu ; je dis impoflible 
par rapport à la durée aufîi bien qiie par rap- 
port à l’intenfité , quoiqu’en y regardant fuper- 
ficiellement , on pût s’imaginer le contraire. 

Ni Tintenfité, ni la durée de nos fenfations 
n’admettent une évaluation rigoureufe & arith- 
métique , ni par conféquent la grandeur de nos 
peines & de nos plaifirs , laquelle s’eflime par 
le produit de la durée & de l’intenfité , multi- 
pliée l’une par l’autre ; car fi les faéleurs ne font 
pas des nombres , le produit ne fauroit l’être. 

Cependant il efl inconteflable qu’une fenfa- 
tion dure plus , ou qu’elle a plus d’intenfité cju’une 
autre fenfation. Àinfi notre queflion fe réduit à 
lavoir en général lequel des deux, du plaifir ou 
de la peine , l’emporte ou pour fintenfité ou 
pour la durée , fans prétendre afïigner la quan- 
tité précife de l’excédent. 

Le moyen qui nous refie pour parvenir à cette 
eflimation ce feroit de faire des comparailons 
entre nos divers plaifirs & nos diverfes peines; 
mais pour cela il 11e fuffiroit point de les com- 
parer enfemble au hafard, & fans choix; cel» 
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embrouilleroit le iujet , aü lieu de l’éclaircir. Ces 
comparaifons feroient foumifes a des réglés ôc a 
des principes. 

Le plaifir & la peine conftituent deux: genres 
oppofés de fenlations ou de fentimens , dont 
chacun comprend fous foi des efpeces qui s’em- 
branchent à leur tour en de nouvelles efpe- 
ces , fubordonnées les unes aux autres , aulfi loin 
que la divifion peut aller. Une divifion com- 
plette nembrafferoit pas feulement les différen- 
ces fpecifiques', mais encore toutes les circon- 
ffances individuelles & accidentelles paï quoi 
chaque plaifir &. chaque peine peuvent être 

modifiés. x 

Or, comme le plaifir en général eft oppofe a 
la peine en général , il y a la même oppofition 
entre les différentes claffes de plaifirs & de pei- 
nes. Ainfi , par exemple, le plaifir phyfiqueeff 
oppofé à la douleur phyfique , les plaifirs de 
l’efprit aux peines del’efpnt 3 la joie a la triftefie, 
l’efpérance à la crainte &c. Ce rapport de con- 
trariété, s’il ne régné pas par-tout , ou fi nous 
ne le découvrons pas par-tout, le fait au moins 
fentir dans les cas les plus importans , & def- 
cend fort loin à travers les divifions & les fub- 
divifions de nos deux genres ; il eft meme tres- 
marqué dans un grand nombre de cas individuels. 
Telle , par exemple , la corrélation entre la joie 
que caufe un gain confiderable , oc 1® chagrin 
occafionné par une perte de même valeur. 

Si l’on v oui oit donc comparer les plaifirs avec 
Tes peines , 1 oit pour la duree loit pour lin- 
tenfité , chaque efpece de plaifir devroit être 
comparée avec l’elpece de peine qui y eltcoi- 
^l.ative, & chaque point de divifion ou de futn 
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divifion dans Tune de ces efpeces, avec le point <j 

correfpondant dans l’autre. Le refultat de la | £ 

comparaifon feroit d’autant plus jufte qu elle au- y 

roit été pouffée plus loin , 6c que 1 enumera- h 

tion feroit plus complette. Ce rélultat décidé- 1 ] 0 
roit entre leplaifir 6c la peine ; en attribuant ^ 

la plus grande durée à celui des deux dont la p 

durée maintiendroit fa fuperiorire fur celle de né 

l’autre dans toütes les efpeces corrélatives , & f £ j 

dans toutes leurs fubdivifions , ou du moins jjr 

dans les efpeces principales ; en attribuant la fg 

plus grande intenfité à celui dont l’intenfite rem- 4 

porteroit les mêmes avantages fous les memes 4 

circonftances. De cette maniéré nos deux pro- g 

blêmes fe réfoudroient par induélion. , j la 
Mais comme une pareille indu&ion nous ega- 4 
reroit dans des détails immenfes y 6c que l’ef- K 
prit-humain ne fauroit épuifer , cherchons une , (j : 
voie plus courte, qui foit comme le précis de , nc 
cette méthode , 8 c qui nous en offre , en fubf- 
tance, 6c les opérations, 6c leur rélultat. Nous 
atteindrons ce but , en nous attachant aux phe- ^ 
nomenes les plus remarquables , a certaines ex- 1 ^ 
périences décifives qui fe rapportent, non-feu- ^ 
lement à une infinité de cas particuliers , mais [\ 
à des efpeces entières , fouvent même à plu- ; ÿ 
fleurs efpeces , finon à toutes a la lois ; enfin 1 pj 
en fondant la nature même de la peine & du 
plaifir , autant qu’elle fe fait connoitre par ces ^ 
phénomènes 6c par ces expériences. V oilà les p 
fources 011 nous allons puifer nos conclunons j r 
générales. i, 

I. 1* 

Quand je confidere les deux genres de fen- ; 
fations que nous appelions plaifir & peine , & ; 
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que je me demande lequel des deux comporte 
le plus de durée en vertu de fa nature ; une 
expérience irréfragable me répond que c’eft 
la peine. Tout plaifir que l’on s’obftine à pro- 
longer aü-delà d’un certain point, fe termine 
par là douleur corporelle, par l’accablement, 
par l’ennui , ou par quelque autre forte de pei- 
ne , félon la clàiïe où ce plaifir appartient , ou 
félon lés caufes qui l’ont produit. Il n’en eft pas 
ainfi de l'a peine : elle 1e prolonge bien plus ai- 
fément, & fa prolongation ne lui fait point 
changer de nature. La douleur ajoutée à la 
douleur île devient pas du plaifir. Continuez de 
faire agir lés caufes qui l’ont excitée, loin dé 
la diminuer , elles l’accroîtront jufqu’aux der- 
nières limites de la fênfibilité. Et par où finira- 
t-elle ? Encore une fois ce n’eft pas par le plai- 
fir , mais par l’extinâion du fentiment , par la 
mort : fa durée fe mefurera à la durée de 
l’homme. 

C’eft ici une vérité générale & qui s’étend à 
tous les cas, foit fimples foit compliqués. Ce 
qui eft vrai de chaque plaifir & de chaque 
peine en particulier , eft vrai de tout aflem- 
blage ou mélange de plaifirs ou de péines. Il 
eft encore vrai de toute férié de peines ou de 
plaifirs pris dans une fucceftion quelconque. 

Où eft l’homme qui durant deux fois vingt- 
quatre heures pût foùtenir un fuite continue de 
plaifirs , avec quelque intelligence qu’ils fuflent 
variés , les foùtenir, dis-je , fans ennui , fans dér 
goût , fans fe fèntir accablé , & fans tomber dans 
les bras du fômmeil ? Mais où eft l’homme que 
l’on né pût tourmenter durant un plus long ef- 
pace dé temps, de façon à lui interdire jufqu’ai; 
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plus léger fepos ? &. combien de fois la cruauté 
ingénièïife des tyrans n a-t-elle pas réufli dans 
cette barbare expérience ? On a vu des maladies 
produire un effet analogue ; que dis-je ? pour 
l’opérer il n’eft befoin ni de douleurs trop aiguës, 
fri de douleurs trop variées : fouvent un remords , 
tine crainte, une penfée chagrine ÿ fuffit. 

Je conclus de là , que de fa nature la peine 
eft plus durable que le plaifir. Or ? fi telle efl 
la nature de ces deux genres de fenfations, fi 
telles font leurs propriétés refpeélives , elles doi- 
vent fe manifefter dans toiites les efpeces paral- 
lèles, Sc daris toutes les divisons correfpondan- 
tés ddcfes efpeces : en ün mot, dans les points 
de co'mparaifon que nous avons établis plus haut, 
la durée de la peine doit dominer fur celle du 
plaifir. Ceft aüffi ce qui arrive, & je ne penfe 
pas que l’on puiffe nous montrer l’exemple du 
contraire ; aü lieu quai nié feroit aifé d’accumu- 
ler, en faveur de ma thefe, preuve fur preuve j 
la vie humaine ne m’en onriroit qu’une moiffon 
trop abondante. Mais je me borne à un fait gé- 
néral, connu, éprouvé de tout le monde, & 
iîônt le ïimplê énoncé vaut une démo nilration : 
c’efl que là peine allonge le temps, & que le 
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Les métaphysiciens ont beaucoup difputé fur 
la natufé du temps & de la durée : heureufement 
leurs dlfputes ne nous regardent point. Les uns 
veulent une durée abfolue , indépendante des 
chofes qui durent ; lès autres n’admettent qu’une 
durée relative. Nous nous prêterons , tour à tour, 
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à ces deux hypothefes, & nous ferons voir que 
"dans Tune & dans l’autre , notre phénomène 
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prouve également crue la durée de la peine fur- 
paffe celle du plailir. 

Suppofons la durée abfolue, commune à tous 
les êtres qui durent. Nous exilions tous dans cette 
durée; mais comme elle eft divifible à l’infini, 
chacun la divife à fa maniéré , & la divife plus 
ou moins fuivant les différentes fituations par où 
il pafle ; je veux dire fuivant les perceptions , 
les idées, les fentimens dont il eft affeélé. Ces 
divifions font le temps. Si donc le plaifir fait 
couler le temps plus vite, fi la peine le fait cou- 
ler plus lentement; il faut de nécefiité que la 
peine fubdivile la durée beaucoup plus que ne 
fait le plaifir ; il faut que fes fecouües fe faffent 
fentir dans des parties de la durée où les impref- 
fions du plaifir ne pénètrent pas; il faut qu’elle 
occupe plus de temps , ou ce qui eft la même 
chofe, quelle dure plus long-temps. 

Par là il paroîtdéja, quand même il exifte- 
roit une durée abfolue, que la durée de nos 
plaifirs &. de nos peines ne laifferoit pas d’être 
relative, je dis relative aux divifions que ces 
fentimens de mon ame font dans la durée abfo- 
lue. Car , quoique le durable de mon être foit 
tout entier dans toutes les parties de la durée qui 
s’écoule pendant mon exiftence, mes fenfations, 
qui ne font que des modes tranfitoires, n’exif- 
tent que dans les portions de cette durée où je 
fens quelque chofe , & n’exiftent ni ne durent 
dans aucune des portions où je ne fens'rien. 

Ainfi , à l’égard du fujet de nos recherches , 
la première hypothefe fur la durée rentre dans 
la fécondé : & nous pouvons faire abftraéfion de 
la durée abfolue , fu jette d’ailleurs à des difficul- 
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tés qui la font réprouver par un grand nombre 
de phildfophes. 

Si la durée n’efl qu’une relation ; fi le temps 
fcft l’ordre des chofes fucceflives , ou l’ordre dans 
lequel fe fuivent nos perceptions ; dans cette h y- 
pothefe, dis-je, nous avons chacun notre temps 
a nous ; le temps d’un homme n^eft pas celui 
d’un autre homme , & ne demeure pas toujours 
le même pour le même homme. Comme ce 
temps n’a aucune réalité confiante , & qu’il n’eft 
qu’un phénomène , qu’une apparence, fondée 
dans les changemens qui arrivent autour de nous 
& en nous, ou plutôt- dans les repréfentations 
de ces changemens offertes à notre efprit , il 
n’eft jamais que ce qu’il paroît être , & ne dure 
que ce qu’il paroît durer. 

Les mefures du temps , naturelles ou artifi- 
cielles, agronomiques ou civiles,, ne forment 
ici aucun obltacle. Le mouvement des corps cé- 
lefles , les ofcillations du pendule , les tours de 
l’aiguille fur le cadran ne font pas ce qui déter- 
mine la durée de mes fenfations. Quoique ces 
tnouvemens , à caufe de leur uniformité ap- 
parente , aient été heureufement appliques 
aux befoins des fciences Sl de la vie ; ils 
lie font pourtant ni un temps abfolu , ni une 
lnefure abfolue du temps. Difons mieux; ces 
mouvemens uniformes ne mefurent ni ne divifent 
à proprement parler, le temps , mais l’efpace, 
où ils décrivent fuccefîîvement des portions éga- 
les. Une fenfation, ou une fuite de fertfations, 
coëxifte avec un certain nombre de ces por- 
tions, tandis quelles font décrites; mais ces por- 
tions coëxiftent de-même avec ma fenfation, ou 
avec ma fuite de fenfations, Elles peuvent donc 
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fe mefurer les unes les autres. &. marquer le 
temps les unes des autres ; le droit eft égal des 
deux côtés : tout eft relatif; Ton peut demander 
combien dure une heure avec autant de raifon 
que Ton demande la durée de toute autre chofe : 
car en effet , une heure m'aura duré telles ou 
telles fenfations , perceptions, ou idées ; de-mé- 
me que ces dernieres m'auront duré l’efpace dé-? 
crit par un mouvement uniforme que j'appelle 
une heure. Et au fond ces mouvemens ne fau- 
roient me marquer le temps qu'en qualité de 
perceptions comparables ou comménfurables 
avec d’autres perceptions qui y coëxiflent : &: 
il efl aifé de voir que les unes ou les autres font 
la mefure ou U chofe mefurée , félon le but que 
je me propofe. 

Que conclure de ceci ? C'eft que , fi la peine 
nous fait paroître le temps plus long que le plai- 
fir , ce temps eft effe&ivement plus long ; puif- 
qü’çtre & paroître font ici la meme chofe. 

Cette conclufjon ne femblera étrange à aucun 
philofophe, & ne peut le fembler qu’à ceux qui 
s’imagineroient que fans folçil &. fans horloges, il 
n’y a point de temps. Je fuppofe que depuis 
ma naiffance, enfermé en un lieu fombre , je n’aie 
jamais rien appris des divifions du temps : je ne 
laiflerai pas d’avoir un temps à moi* & je m’apr 
percevrai fort bien que certains états me durent 
plus les uns que les autres. Or, j’éprouve des 
fenfations agréables , & les fenfations defagréa- 
bles qui leur font oppolees : me : ferez-vous croi- 
re que celles-là aient duré autant que cçllçs-çî ? 
Vous aurez beau me dirç qu’un certain aftre a 
fait le même chemin dans les eieux, ou qu’un 
pendule a fait le même nombre de vibrations* 
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Cela fe peut, répliquerai-je ; mais lorfque je fout 
frois , votre aftre & votre pendule ont mis plus 
de temps à faire leur chemin & leurs vibrations. 
Et il eft inconteftable qu’ils y ont mis plus de 
ce temps qui m’appartient , le feul qui m’inté- 
refle, & le feul qui fafle l’eftimation de la durée 
de mes plaifirs &. de mes peines. 

Vous vous divcrtilfez, je m’ennuie ; le temps 
vous paroît court ; il me paroît d’une longueur 
mortelle. Que font à vous & à moi tous les 
mouvemens de l’univers? Allongent -ils votre 
temps , raccourciffent-ils le mien ? Cette aiguille 
qui vous femble avoir volé fur le cadran , me 
paroît s’y traîner avec une lenteur extrême : c’eft- 
à-dire que pour vous, elle emploie moins de 
temps que pour moi à achever fon tour. Vous 
%'oyez donc que cela fait deux temps, dont lame- 
fure n’eft point fur le cadran , mais en nous , dans 
les fituations différentes où nous nous trouvons, 
ëc qui nous préfentent le phénomène de la durée 
fous différens afpeéls. Et c’eft d’après çes deux 
temps que chacun de nous évalue ce temps 
même qui femble s’écouler fur le cadran. Etei- 
gnez tous les feux céleftes , brifez toutes les hor- 
loges , troublez tous les mouvemens uniformes ; 
nous dirons alors, vous que votre plaifir a duré 
peu de temps, moi que mon ennui a duré très- 
long-temps; & nous aurons raifon l’un & l’autre. 

S’il m’étoit permis d’égayer des matières aufli 
férieufes, je produirons ici fur la fcene , le berger 
de Fontenelle : 

Quel Jîecle juf qu'au fuir ! Il mefure des yeux, 

Le tour que le Soleil doit faire dans les deux. 

Il faut que fur ces monts , ce grand ajlre rçnaijfe * 
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Sjèkve lentement , &.letitemçnt fakaijfc, , 

Et fe perde a la fin derrière ces grands bois , 

// mefure ce tour , 6» frémit mille fois. 

Le jour fi fouhaitè 9 le jour enfin arrive ; 

Mais fin impatience en efi encor plus vive. 

Ses dejîrs , fis tranfports 9 fis divers mouvements 
Lui font de tout ce jour, fintir tùüs les momens . 

Je cite ces vers parce que ridée en eft très-phi- 
lofophique , & confirme ce que nous venons 
d’obferver. Car qu’eft-ce qui tait ici le temps ? 
Ce n’eft pas le tour du foleil , mais la pafiion du 
berger. Ce ne font pas les heures qui mefurenf 
l'amour ; c’eft l’amour qui mefure les heures : 
Si pour ne point fortir du ton de la poëfie , ce 
n’eft pas le yieillard ailé , c’eft Tenfant ailé qui 
tient la clepfydre. 

Un ennüi, une inquiétude, un defir-, ii n’en 
faut pas davantage pour changer les heures en 
jours, les jours en mois, les mois en années : 
ce calcul fe fait en rapportant les mefures ufuel- 
les de la durée à la mefure qui pft en nous , qui 
varie félon les fituations, mais qui marque la 
vraie durée de chacune de ces utuations. Ce 
temps-là feui nous tient au cœur, tout autre eft 
pour nôusdè peu d’importance. Quel fardeau pour 
un grand nombre d’hommes que ce temps ! C’eft 
lui qu'ils ont vue , lorfqu’ils parlent de tuer le 
temps : expreffion finguliérement énergique ; ne 
diroit-on pas pas qu’ils le regardent comme un 
ennemi à combattre , comme un monftre à dé- 
truire? Mais comment font-ils pour le tuer? Ils 
ne s’en prennent ni aux montres ni aux pendules ; 
ils laiftent rouler les aftres en paix : c*eft à leur 
propre temps qu’ils en veulent , & pour le tuer ^ 
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ils cherchent à fe défaire de l'ennui dont il tient 
fon exiftence. En effet, le temps le plus heu-» 
reux eft celui que nous comptons le moins, ç efl- 
à-dire celui qui eft le moins temps pour nous. 

Ainfi durer, & faire durer le temps, eft au 
fond la même chofe. Ici nous voyons que la 
durée de nos fentimens agréables n admet point 
de mefure précife , comme nous 1 avions annon- 
cé dès l'entrée de ce mémoire. Car dans la du- 
rée même qui fe mefure par nos inftrumens ou 
par le cours des aftres, chacune de nos fenfa- 
tions fe crée , pour ainfi dire , une nouvelle du- 
rée, qui çft fon temps véritable, mais qui ne 
fouffre point d appréciation rigoureufe. Toutcç 
que nous favons , c’eft que ce temps eft tantôt 
plus long & tantôt plus court. 

La peine eft plus de fa nature que le plaiftr , 
elle dure plus , elle fait plus durer le temps. Nous 
avons démontré ces propositions dans tous les 
fens que l'on peut leur donner , ôc dans toutes 
les hypothefes que l’on peut imaginer fur la 
durée. 

I L 

J’appelle intenfité le degré de force avec le- 
quel une fenfation nous afteéle. 

Je l'ai dit , nous n’avons, point de mefure 
pour l’intenfité de nos fenfations. On a trouve 
le moyen de mefurer les degrés dç chaleur, & 
les degrés de preftion de l'atmofphere en les 
déterminant d’après l’effet que cette chaleur & 
cette preftion prodùifent fur des liquides quelles 
font monter ou defcendre dans des tuyaux. Mais 
ce ne font pas là des degrés de fenfation. L* 
fchaleur indiquée fur i 'échelle du thermomètre 
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h’eft point la chaleur fenftble ; cette derniere 
dépend encore pour chacun de nous de fon 
preanifation particulière , de la conftitution ac- 
tuelle de lcjn corps , & peut-être de la fenfibi-* 
lité originaire de Ton ame. 

Il en eft: de-même des fentimens de plaifir & 
js de peine. Nous favons qu’ils font plus forts les 
uns que les autres, mais nous ignorons de com- 
bien ; nous ne pouvons jamais dire, ce plaifir 
e eft le double , le triple la moitié ou le tiers 
d’un autre plaifir; & nous connoiflons encore 
£ moins la proportion exafte qui eft entre les plai-* 
5 firs & les peines. Ces connoiflances tiennent h 
| une fcience qui nous manque , mais, qui fera le 
jjj chef-d’œuvre de l’efprit humain , fi jamais il peut 
y atteindre, & que nous appellerons Pfycho- 
métrie lorfqu’elle fera découverte. 

Quand nous comparons, l’intenfité de la pei- 
ne avec celle du plaifir , il faut que la compa- 
, r raifon tombe fur quelque chofe qui eft commun 
ei au plaifir & à la peine. Or, ils n’ont de commun 
entr’eux , que d’être des fenfations ou des fen- 
timens de lame , & nous demandons par lequel 
des deux famé eft le plus fortement ébranlée. 
r; Il faut fe fouvenir que l’intenfité en général, fur 
quoi roule la queftlon , eft la fomme de toutes 
î fi . les intenfités particulières , prifes fur toutes les 
efpôces corrélatives, & fur toutes les divifions 
çorrefpondantes de ces efpeces. Il y aura donc 
une fomme d’intenfités pour la peine & une 
pour le plaifir > ces deux- femmes étant déduites. 
c ' l’une de l’autre , nous montreroient de quel côté 
es . u fe trouve l’excédent de l’intenfité. 

Pour rendre ceci aulli clair qu’il eft: poftible , 
! " figurons-nous une échelle graduée où feroiem 
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rangés tous nos fentimens agréables & défagréa- 
bles dans Tordre de leurs intenfités. Que ver- 
roit-on fur cette échelle ? 

On y verroit dans quelle dégradation fp fui- 
vent nos plaifirs & nos peines ; & quel eft 
pour chaque efpece le plus haut période d’in- 
tenfité. Nous pourrions comparer à cet égard 
les efpeces corrélatives. En connoiflant les li- 
mites de Fintenfité de chaque plaifir & de cha- 
que peine , il nous feroit facile de mefurer la 
diftance qui eft çntre ces limites. Nous fau- 
rions ft c’eft un plaifir ou une peine qui oc- 
cupe le plus haut degré dans Téchelle. Enfin , 
en fommant les intenfités de part & d’autre ? 
nous réfoudrions la queftion générale, fi Tin- 
tenfité du plaifir ou celle de la peine eft la 
plus' grande ; & la fouftra&ion nous indique- 
roit de combien elle eft plus grande. 

Quoique jufqu’ici cette échelle n’ait pas été 
dreftee , & ne le {bit peut-être jamais, il ne 
faut pas la regarder abfolument comme une 
fiâion. Elle exifte confufément dans tous le$ 
efprits ; c’eft: fur elle que nous réglons tous les 
jours nos jugemens & notre conduite. Ç’eft 
donc ces jugemens & cette conduite .qui} nous 
faut confulter au défaut d une mefuré plusexafte: 
en attendant que quelque génie heureux 
-vienne défricher ce terroir inculte de la philo- 
sophie , .ce font les feules données pour la io- 
lution de notre problème,. 

Pour commencer par une vue philosophique , 
..jettons d’abord un coup-d’œil fur la nature du 
plaifir & fur le mécanifme de l’homme. Le 
plaifir corporel réfulte d’un ébranlement modéré 
t du fyftême nerveux ? le plaifir de Tefprit d’un 
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exercice , ni trop fort ni trop foible de fes fa- 
cultés. C’eft par ces bornes que l’intenfité de 
chaque efpece de plaifir eff circonfcrite ; ce qui 
eff au-delà n’eft plus du plaifir , mais de la 
peine ou de la douleur. Il eff donc évident que 
la peine ocpupe un plus haut échelon dans le- 
chelle des intenlités ; elle n’a d’autres bornes 
que celles de la fenfibilité même. Le fentiment 
du bien «a fon terme , qu’il ne fauroit palier ; 
mais tant que lame eft capable de fentir, elle' 
eft capable de fentir le mal. 

Il n’eft pas befoin * pour prouver notre thefe, 
de remonter fort haut dans les régions intellec- 
tuelles. Defcendons plutôt dans la vie com- 
mune : les preuves s’offriront en foule à nos 
regards. 

Voulez- vous comparer l’intenfité de la 
peine avec celle du plaifir? Il y a pour cela 
un moyen bien court. Mettez-les aux prifes 1 un 
avec l'autre , & voyez de quel côté demeurera 
la vi&oire. 

Une douleur violente s’eft emparée de votre 
corps: une affiiétion profonde régné dans votre 
ame. Quels font les plaiûrs qui puiffent vous 
diffraire des ces maux ? Il n en eft plus pour 
vous : les objets que vous recherchiez avec le 
plus d ’empreifemçnt , & qui captivoient tous 
vos deffrs , ont perdu leurs charmes , font de— 
vènus infipides , ou même vous font odieux» 
Loin de pouvoir goûter aucune forte de plai- 
firs , vous feriez trop heureux fi un fommeil 
frienfaifant vous accordoit ioubli de vos peines. 

Diflrittus en fi s cuï fuper implâ 
Ççrvice pendçt , non Sjculœ dapes 
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Non aviim çitharœquç cantus 
Somnum rcducent . 

Horat. Lib. III. ode I. 

Mais d’un autre côté, quel efl le plaifir afi 
fez vif, la fituation allez déliçieufe pour réfif- 
ter un inftant aux atteintes de la douleur \ Il 
ji’efl point de moment fl fortuné qui nous en 
mette à l’abri ; & elle n’a prefque qu’à fe mon- 
trer pour tarir le plaiflr jufques dans fa fource, 
Connoiflez-vous un plaifir qui puiffe me déli? 
vrer de la douleur phvflque ? Mais je connois des 
douleurs qui à coup fur vous délivreront du 
plaifir phÿflque. Trouyez-moi un plaifir qui 
me guérifle du mal de dents \ mais de quel- 
que efpeçe , & de quelque grandeur que foit 
le plaifir dont vous vous enivrez, je m’engage 
àtrouyer des peines qui le feront évanouir com- 
me une vapeur légère , & qui en eflaceront jus- 
qu’au moindie veftige. Enfin il n’efl point de 
plaifir qui puiffe nous garantir de la douleur 
pour le refle de nos jours ; tandis qu'il y a 
des exemples de maux qui ont prefque total e? 
ment émouffé le goût du plaifir , & ont frappé 
des coups fi terribles fiir l’efprit que la vie en- 
tière de l’homme en efi demeurée en proie à 
la langueur & à la triftefle. Telle efl lhmpuif- 
fance du plaifir, tel efl: le pouvoir de la douleur, 
Ce pouvoir fe mapifefle dans tout le cours 
de la vie. Nos plus beaux jours font mêlés 
d’ombres ; la triftefle efl à côté de la joie ; il 
y a peu même de plaifirs où fes traces ne foient 
imprimées. Nos afleéfions les plus douces, r.o$ 
fentimens les plus généreux , les plus noble* * 
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les plus humains , fources des voluptés les plus 
pures, l’amour, l’amitié i cette aimable fympa*- 
thie qui nous intcrefie au fort d’autrui, ne laii- 
fent pas d’avoir quelque chofe d’attendrifiant 
& de trifte. La douleur ne fait pas rire * mais 
la joie fait pleurer. 

La mémoire , en réveillant le fouvenir de 
nos fenfations pafiées , y attache l’idée de plus 
ou moins de force ou de foibleiTe , en raifon 
de ce que nous en avons éprouvé. L’expérience 
fe forme en nous pas le louvenir des biens & 
des maux qui nous ont affe&és : elle fe groflit 
de l’expérience des hommes avec qui nous vi- 
vons , de ceux même qui vivent loin de nous , 
& de ceux qui ont vécu avant nous. De cette 
mafie d’expériences fe compofe l’échelle des 
intenfités , que nous avons dit exifier confufé- 
ment dans notre efprit. Et de là partent les 
jugemens naturels &. habituels , que nous por- 
tons fans prefque nous en appercevoîr * & qui 
femblent être de nouvelles fenfations * nées de 
la réunion de nos fenfations précédentes ; mais 
qui fe règlent couftamment fur la profondeur 
des traces que les biens les maux de la vie 
ont laiflees dans la mémoire. Dans ces juge- 
mens la vérité paroît fans nuage : c’eft la na- 
ture elle-même qui parle ; écoutons fa voix. 

Toute la conduite des hommes ne prouve- 
t-elle pas que la peine fait fur eux de bien plu^ 
fortes imprefiions que le plaifir ? Les menaces 
n’ont-elles pas plus de pouvoir que les pro-» 
méfiés , foit pour les contenir dans l’ordre , fort 
pour les y ramener? Si elles entrent dans la 
fan&ion des loix divines , fi elles font toute 14 
fanftion des loix humaines, n’eft-ce pas pou* 
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obtenir , par la crainte du mal , ce que 1 efpe- 
rance du bien ne fuffit point pour opérer? 
Quelle que foit notre avidité pour le plaifir, 
nous nous montrons bien autrement aétifs , nous 
faifons bien d’autres efforts, lorfquil s agit de 
nous fouftraire à la douleur. 

Il s’enfuit de là que nous fommes beaucoup 
plus fortement affeàés par la crainte que par 
l’efpérance. Or l’efpérance 6c la crainte que 
font-elles ? Nos biens 6c nos maux paffés , que 
nous revoyons comme projettes dans l’avenir. 
Nous nous fouvenons donc que les maux que 
nous avons foufferts ont eu plus d’intenfité que 
les biens dont nous avons joui. 

Je voudrois que chacun fe demandât^ de 
quelle douleur il achéteroit ce qui lui paroît le 
plus grand des plaifirs. A intenfités égales de 
part 6c d’autre , ce plaifir devroit valoir la 
plus cruelle de toutes les douleurs ; j’ai ^cepen- 
dant lieu de douter que perfonne voulût l’ac- 
quérir à ce prix. L’homme le plus éperdument 
amoureux fe fentiroit bientôt refroidir , fi on 
lui promettoit toutes les faveurs de l’amour , à 
condition feulement de fubir la queilion ex- 
traordinaire , ou de fe biffer , pendant une 
minute ou deux, appliquer des tenailles ardentes. 
- Je n’ignore pas que les hommes font tous 
les jours un bien plus mauvais marché : ils im- 
molent leurs biens , leur fanté , leur repos a 
de courts 6c de frivoles plaifirs, qui^fouvent 
leur préparent de longs regrets. Mais c’eft qu’a- 
lors ils ne voient point le péril qu’ils courent : 
|a paffion les aveugle fur les fuites de leurs dé- 
marches , en les préfentant dans le lointain , en 
les enveloppant dans l’ombre de l’incertitude , 
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ou en les cachant à leurs yeux. Le Pere Ma- 
lebranche a dit que perfonne ne s’enivreroit 
le mal de tête précédoit l’ivreffe au lieu de la 
fuivre : pour nous détourner des plaifirs nuifî- 
bles , il fufEroit que les maux qu’ils traînent 
après eux , fufTent auili préfens à notre efprit * 
j 6c fe peignirent en couleurs aufli vives que 
le bien que nous nous y promettons. Mais la 
aliibn grofllt ce bien , diminue les maux , ou 
es fait aifparoître. 

Voyez ces mêmes hommes lorfqu’ils fe rap- 
pellent de fang froid ces plaifirs funeftes , & 
en même temps les peines dont ils les ont 
payés y ils font bien éloignés de vouloir les 
racheter au même prix. C’eft ainfi qu’ils jugent 
toutes les fois que la raifôn leur luit, dans 
cette affiette tranquille de l’ame qui feule leur 
donne le droit de juger. Pour les ramener vers 
ces plaifirs , il faut que leur efprit perde de 
nouveau Ion équilibre , 6c que leur jugement 
foit de nouveau troublé par les pallions. Il n’y 
a que les vrais fages , 6c leur nombre eft pe- 
tit , qui lâchent , en tout temps , évaluer leur 
gain 6c leur perte. Et ceux-ci n’héfiteront ja- 
mais à facrifier ces faux biens , qui fe réduifent 
à zéro , ou deviennent même des quantités né- 
gatives dans le calcul du bonheur. 

Pourquoi plaignons-nous les hommes d’un 
caraélere trop fenfible ? Si l’intenfité du plaifir 
étoit plus grande que celle de la peine , il n’y 
auroit qu’à gagner à cette fenfibilité excefTive. 

Pourquoi fait- on fi fort l’éloge de la vie fim- 
ple 6c réduite à peu de befoins? Quelque éloi- 
gnés que nous foyons de cette vie , nous nous 
y fentons attirés par un penchant fecret. La 
poëfie paftorale , qui retrace les beaux jours 
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de Saturne & deRhée , les plaifirs champêtres ] 
l’innocence du premier âge * enchante tous lé$ & 
efprits : nous aimons encore dans nos livres $ 
cette belle fimplicité qui n’eft plus dans nos : 
mœurs; Mais les philofophes memes ne nous 
exhorterit-ils pas * d’une commune voix , à ca- 
cher notre vie , à fuir les plaifirs bruyans, le i 
tumulte du monde , le fafte de cours ; à bor- 
ner nos defirs , à nous rapprocher de la na- 
ture } Et n’eft-ce pas reconnoître qu’il n’y a 
point d’avantage pour nous à donner trop £ 
d’exercice à notre fenfibilité, & qu’il eft plus ■ 
de notre intérêt de diminuer la force des pei- 
nes que d’augmenter celle des plaifirs ? Car en- 
core une fois , fl le plâifir avoit plus d’inten- 
fité que la peine , il faüdroit fuivre des maxi^ K 
mes entièrement oppofées : il faüdroit élargir 
le cercle de la vie , au lieu de le reflerrer , 
nous répandre fur les grands théâtres, & re- K 
chercher les grandes fenfations. 

Le fouvenir de nos plaifirs aügmente nos 
plaifirs. Je he crois pas qu’il y ait ici com- ^ 
penfation ; mais je laifle à des philofophes plus i 

profonds à Voir en quelle proportion eft Tac- ^ 

croiflement du plaifir contre celui de la peine ( ' É 
dans ce double a&e de réminifcence. Je n’ob- 
ferve qu’une chofe : c’eft que le fouvenir agréa- [’ 
ble de nos peines paffées eft bien fujet à être 
afioibli par un trijfte retour fur la fragilité de ^ 
notre conftitution , qui fans ceïïe nous expofe 
aux mêmes dangers. Nous avons échappé au 
naufrage ; mais nous ne fommes pas dans le port: l: 

de nouvelles tempêtes , de nouveaux écueils r 
nous attendent nous devons échouer contre ^ 
fcn de ces écueils. 

De 
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De tous les plaifirs le plus pur eft celui que 
donne la vertu ; 6c il pâlie avec toute la pu- 
reté dans la mémoire, où il prend le nom de 
bonne confcience. Cependant ce, plailir * dans 
fon plus haut période * n'égale point le remords 
que caufe le crime , ni dans un degré inférieur 
les regrets que nous font fentir nos vices , notre 
inconduite , nos fauffes démarches* Servons- 
nous ici de la même épreuve dont nous avons 
fait ufage plus haut. . La bonne confcience , 
malgré fon prix infini , ne peut rien contre la 
douleur phyfique : elle nous confole ; mais elle 
ne fauroit faire ceffer nos fouffrances : au lieu 
que la mauvaife confcience , toutes les fois 
quelle fe réveille , eft deftru&ive , non-feule- 
ment du plaifir fenfuel, mais de tous les plai- 
iirs : elle flétrit les rofes de la volupté , empoi- 
fonne nos momens les plus délicieux , fait fuc- 
céder ^inquiétude 6c la terreur à nos plus dou- 
ces émotions. 

Je ne parle pas des caufes accidentelles qui 
peuvent modérer la fatisfa&ion que procure une 
bonne confcience* 11 n’eft point d’homme de 
bien qui n’ait des foiblefles à fe reprocher ; 6c 
c’eft aux âmes vertueufes , aux confciences dé- 
licates que ces reproches font le plus fenfibles* 
L’image de leurs imperfections leur eft toujours 
préfente ; 6c pour peu que les idées religieules 
s’y joignent , on ne croira pas avoir expié fes 
imperfections par fes vertus : les Saints du pre- 
mier ordre n’ont pas cru trop faire en paîlant 
le refte de leurs jours à laver dans les lar- 
mes de la pénitence quelques erreurs de leur 
jeunefle. 

Mais, fans aller fi loin, l’honnête hommâ 
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fait k bien pat hâbittide : on ne lui voit pas 
ces folks éxtaies dont fe parent les charlatans 
de veftir, ou les charlatans de dévotion ; fors 
plaifir coftfifVe dans un calme intérieur , dans 
une douce férénité d’efprit. Mais comparera-» 
t-on ce calme heureux aux orages quexcite le 
remords * la confiance à la défolation , Pefpé- 
rance au défefpoir , en un mot, le contente- 
ment tranquille de l’hoiÉhnttè vertueux aux fiip- 
plices du fcélérat flagellé par les Furies , & qui 
porte Tenter dans fdh cœur ? 

Parmi d'e s jugemens naturels fondés dans le 
fouvenir -& dans l'expérience il en eft un qui 
porte futTenfemble de nos biens & de nos 
maux , & qui embrafle la vie entière ; mais 
comme H poiirroit être formé d’après le nom- 
bre & la durée de nos peines & de nos plai- 
iits , aufii-Men que d’âp-rès leur intenfité , je ne 
fais fi C’eft ici le lieu le pFus propre pour en 
faire mention. Ce qui cependant m’y engage , 
ceft qile l'influence de Tintenfité m’ y paroît 
être la pins forté, v 

Or ctü une vérité conftatée par d’habiles 
obfervate^i's , quil n’y a prefque perfonne qui 
après de fêrieufes réflexions fouhaitât de repaf- 
fer par ïa mêmè charrie d’événemens dont fa 
Vie â été tofnpoféè , 

Nul de nôtts ne voudroit recommencer [on cours < 

Cela fefôit Voir que dans le tableau de notre 
vie la peine eft marquée en traits bien plus fail- 
la ns que le plaifir ; & niera-t-on que la pré- 
pondérance de la peine , qui détermine ici te 
pjge'mént , ne foit due, finon en tout, au 
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moins pour la plus grande partie * à fon in» 
tenfitéi 

Mais ce jugement n’elb-il pas en contradi&ion 
avec l’amour de la vie qui femble être fi na~ 
turel à i’homme. ElTayons de les concilier. 

Il n’eft pas furprenant , fans doute , que le 
choix que nous faifons d’un efprit libre , ÔC par 
un a 61e réfléchi de l’entendement , foit con- 
traire à celui que nous faifons lorfque notre ef- 
prit eft mis hors de fon affiette par le defir , 
par l’averfion , ou par quelque autre agitation 
plus ou moins violente. Le choix de la raifon 
eft confiant 6c immuable : celui de la paflion 
fe borne au moment présent ; 6c de là toutes 
nos inconféquences. 

Ce qu’on nomme amour de la vie, n’eft: 
certainement pas un choix réfléchi , une préfé- 
rence raifonnée. Nous venons de voir que la 
réflexion nous fait juger 6c choifir tout autre- 
ment. Quelle feroit d’ailleurs la vie que nous 
aimerions par un choix réfléchi ? Ce n’eft pas- 
au moins la nôtre ; nous ne la connoiflons pas. 
Pour favoir fi aux yeux de la raifon elle eft * 
digne d’amour ou de haine , il faudroit pou- 
voir en rapprocher les deux bouts , 6c la con- 
templer dans fa totalité. Déjà nous ne fommes 
pas fatisfaks de notre vie paflfée , puifque nous 
n’en voulons pas une fécondé fois. Ainfi nous 
ft’aimons point ce que nous connoiflons de no- 
tre vie ; & à mefure que nous y avançons * 
lious refufons également de reprendre les por- 
tions qui s’en font écoulées. 

Si l’on y prend garde, on obfervera en ek 
fet que les fymptomes qui femblent déceler l’a- 
$nour de la vie , ne fe déclarent que par in- 
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tervallés , dans des temps de crife , & lorfqtf une 
émotion extraordinaire , en nous ôtant le pou- 
voir de réfléchir , nous entraîne à un choix que 
le jugement libre eût condamné. Et lorfqu’on 
a érigé en maxime que les hommes aiment à 
vivre , ou qu’ils aiment leur vie , on a abftrait 
cette maxime d’un grand nombre de ces cir- 
conftances critiques oii l'efprit vivement agité, 
n’eft pas à lui-même, & où de grands biens 
ou de grands maux donnent de fortes fecouffes à 
l’imagination. Encore cette maxime n’eft-elle 
pas univerfellement vraie : les agitations qui 
produifent ces fymptomes de l’amour de la 
vie , ont ceci de commun avec les autres * 
quelles font fouvent furmontées par des paf- 
Sons plus impérieufes , comme par le défefpoir, 
par Fenthoufialme de la vertu, par l’amour de 
la patrie, par l’amour de la gloire & de l’im- 
mortalité. 

A bien analyfer les cas ou 1 amour de la 
vie paroît fe manifefter , on verra cju’ils fe ré- 
duifent prefquetous à l’efpérance & à la crainte; 
l’une nous fait aimer le bien qui n’exifte pas 
encore, & qui peut-être n’exiftera jamais; 
l’autre nous fait fuir le mal qui nous menace 
de près, ou ce qui peut-être n’eft. pas un mal; 
mais pour exciter notre averfion , il fuffit que 
nous nous le figurions comme tel. 

Quoique l’dpérance ne foit , la plupart du 
temps , qu’une illufion , elle eft , ou peu s’en 
faut, le bien le plus folide de l’homme. Tout** 
efpérance éteinte , à quoi tient l’amour de la 
vie ? Lorfqu’on en eft là , il n’eft pas meme fort 
rare qu’on fouhaite fincérement la mort ou 
qu’on fe la donne. Quelle eft donc içi la vis 
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que nous aimons? Une vie imaginaire qufe 
nous nous peignons , à notre gré , iur la fom- 
bre toile de l’avenir. Nous ne voulons pas re- 
commencer notre vie paflee , parce que par 
rapport à elle tout eft dit, &. qu’il n’y a rien «1 
attendre au-delà de ce que nous favons ; maïs 
nous voulons continuer de vivre , parce que 
nous continuons d’efpérer. Les hommes les plus 
indifférons pour la vie font ceux qui apprécient 
l’avenir par le paffé. 

Mais plus fouvent encore Tamour de la vie 
n’eft que la peur de mourir. L’ignorance de 
ce que c’efl: que la mort, l’appareil lugubre 
qui l’environne, l’incertitude de notre dell née 
future , voilà l’épouvantail qui nous fait friflon- 
ner & nous attache à notre exiftence préfente, 
à peu après comme un enfant, à la vue d’un 
objet qui lui cauie de l’effroi , fe rejette en ar- 
riéré , & fe ferre contre le fein de fa nourrice. 
C’efl de cet amour négatif, fi je puis m’expri- 
mer ainfi , que des vieillards infirmes, des ma- 
lades dont la guérifon eA défefpérée , aiment 
encore leur vie miférable ; ou plutôt c’efl: avec 
cette crainte pofitive qu’ils redoutent la mort. 

Si donc , au bout de notre carrière , on nous 
propofoit de la fournir de nouveau , je ne 
doute point que la frayeur du moment ne fit 
accepter cette propofition à la plupart d’entre 
nous , à ceux-mêmes qui de fens raffis l’auroient 
conflamment refufée. C’eft que la frayeur ne 
raifonne point ; car enfin fi leur refus étoit fon- 
dé, ce n’eft rien gagner ici que de gagner du 
temps: fi vous êtes mécontent de votre vie pafi 
fée , vous ne faites que doubler la fomme de 
vos mécontentemens ; de après tout , il en fau- 
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dra venir au même terme, & vous expofer 
une fécondé fois aux mêmes terreurs. 

Je ne doute pas non plus que dans cet inf* 
tant critique bien des gens ce confentiflent à 
revivre au hafard , 6c à courir les rifques d’un 
fort quelconque , fans fonger fi les bons lots 
font rares ou communs dans cette grande lot— 
terie , 6c s’il eft fort apparent qu’ils leur tom- 
beront en partage. On prendroit ce parti par 
une impulfion mécanique de la crainte ; mais fe- 
roit-ce le choix d’un homme fage ? Les an- 
ciens ne le penfoient point : leurs philofophes 
6c leurs poëtes , qui après le trépas font re- 
monter nos âmes fur la terre pour animer de 
nouveaux corps , ont foin de les évoquer au- 
paravant fur les rives du léthé , 6c de leur 
faire boire , à longs traits , l’oubli de leur vie 
paffée. Veniet iterum qui nos in lucem reponat 
d'us , qucm multi reçu furent y nifi oblitos reduceret > 
dit Séneque : 6c le héros de virgile s’écrie» 

Qucz iucis miferis tam dira cupido ? 
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„ 'IP o us les hommes défirent d’être heureux 
„ cela eft fans exception. Quelques diffêrens 
v moyens qu’ils y emploient , ils tendent tous 
„ a ce but ; ce qui fait que l’un va à la guerre 
» 6c que l’autre n’y va pas ; c’eft ce même de- 
« fir qui eft dans tous les deux , accompagné 
» de différentes vues ; la volonté ne fait jamais 
v la moindre démarche que vers cet objet ; c’eft 
j) le motif de toutes les avions de tous les hom- 
» mes , jufqu à ceux qui fe tuent 6c quife [ en- 

dent. » S’il eft ainfi , pourquoi donc y a-t-il 
fi peu d’heureux fur la terre ? 

Ce n’eft pas peu de chofe que de ramener 
l’homme du labyrinthe où il s’égare , dans la rou- 
te du bonheur qu’il cherche , où il n’eft pas. Il 
faudroit ( comme dit un écrivain qui s’exprime 
toujours bien , 6c penfe fouvetn jufte) fubfiituer 
une exiflence morale à fin exiflence phyjîquc , il 
faudroit fur-tout le dégoûter de ces condu&eurs 
dangereux qu’il a l’orgueil de fuivre , 6c lui don- 
ner un guide fimple qui le menât par la main » 
6c lui expliquât en termes intelligibles , com- 
ment il le conduira plus sûrement par un fentier 
abandonné depuis longtems. 

Je ferois volontiers ce guide fimple , je con- 
nois ce fentier fecret ; mais ce qu’il y a de dé- 
courageant, c’eft qu’on a beau confeiller les hom- 
mes il arrive parmi nous ce qu’un ancien remar- 
quoit de fes citoyens ; ce font les fages qui pro^ 
p oient , 6c les fous qui décident. 
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Heureux ces premiers légiflateurs qui * dè* 
J’enfance du monde , raffemblant des hommes 
encore innocens , n’avoient qu’un pafîage à faire 
de 1 état de nature à Tétât civil ! Il eft aifé de créer 
il eft prefqu’impoflible de réformer ; cependant 
il faut prendre les hommes tels qu’ils font , & 
partir du point de dépravation où nous fommes 
parvenus il y a bien longtems. 

b Prétendre à la perfection , feroit une folie 
ajoutée à mille autres ; elle n’eft point de notre 
effence , mais je voudrois ( comme le dit Caton 
en parlant du mal moral ) que ce qui eft grand, 
devint petit, & qu e çe qui eft petit fe réduifit 
à rien. C’eft ce que je vais tenter pour la gloire 
feule de Tentreprife : je ne me flatte pas que des 
gens fubj ugués par la phflofophie ( i ) puif- 
fent me fuivre étant chargés de chaînes ; heureux ! 
fi je puis au moins être utile à mes propres en- 
fans , il me femble qu’il n’y a rien de fi latisfai- 
lant que de pouvoir fe dirç : fl j’ai recherché la 
fagefle , je pe l’ai pas recherchée pour moi feul * 
j’ai ramafle des richefles éparfes; j en ai fait part 
à tout le monde : fi le ciel m’a refufé les dons de 
la fortune , il ne m’a pas pour cela ôté la facul- 
té d’être généreux , & je partage les richefles, 
qu’il a miles en ma puiftance. 

Venez donc , mes enfans , fuivons enfemble 
çe fentier que je connois ; je ferai de vous des, 
Sommes : ceux qui fuivent la foule reflémblent à 
des moutons entraînés par le troupeau. 

” Que les jeunes gens fe faffent inftruire , ( i ) 

( i ) On verra dans la fuite ce que j’entens par cette 
|>hilofophie. 

( 2 ) Ces paroles font de Pythagore , mais qu’impotto 
îa feurçe* fl l’eau eft (ahitaire., 
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v que les hommes faits s’exercent dans la pra-< 

*> tique du bien , que les vieillards fe repofent 
tel eft mon texte. 

Comme je n’écris point par vanité * je n’af-* 
pire point à l’éloquence ; je defire moins d’étaler 
du génie , que je ne craindrois les écarts > fi je 
croyoii en avoir : bon fens ! ame dç tout ce qui 
eft vrai , principe de tout ce qui elt bien ; foyez 
la bafe de cet effai , aflemblez en le tout de par- 
ties bien liées , 6c fur-tout que les chofçs que je 
propoferai foientpraticables à tout le monde. (3 ) 

Mon fils vient de naître ; je laide à fa digne 
mere les foins qui ont rapport à ce premier 
inftant , fa tendreffe en éclairant fes devoirs , 
fera plus éloquente que Locke 6c que Rouffeau y 
j'obiérverai Seulement au refte des femmes que 
ces deux écrivains ont donné à cet égard , des 
avis puifçs dans la nature 6ç dans la raifon ; je 
n’y changerai rien ou peu de chofe ; il eft cer- 
tain que l’ufage dçs maillots eft nuiftble 6c cruel y 
qu’il eft dans l’ordre naturel 6c divin que les 
meres allaitent leurs enfans ; que de l’ufage con- 
traire il réfulte des inconvéniens , dont un feul 
fait frémir j c’eft que l’enfant , au moment où il 
fort des bras dç fa nourrice , perdant l’objet de 
fon afte&ion , perd en meme tems l’habitude 
d’aimer ; qu’avant qu’il foit familiarifé avec fa 
mere , le naturel eft prefqu’éteint en lui , 6c ne 
fe renouvelle jamais dans fa pureté primitive. 
Quant aux exercices proportionnés à la foibleïïe 
de l’âge , j’aimerois auftï que mes enfans * aux; 
dépens de quelques, contuftons * pppriflent à, 
fupporter la douleur* En un. mot ils exhortent les. 

( 3 ) Un traité de iporale qui n’eft pas appuyé fur lq. 
çpmmérce dçs h<ynmçs , eft vin ouvrage manqué* B AC O Ht 
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meres & les nourrices à la douceur , à la corn» 
plaifance ; ils veulent que ces petites créatures 
foient heureufes aujourd'hui , parce que demain 
n eft pas en notre pouvoir : je fuis de leur avis 
fur tous ces articles, & je confeille à toute mere 
fenfible de lire Locke tout entier , & la première 
partie de l'Emile. On peut fuppofer même que 
Je tranfcris ce premier ouvrage àla tête du mien , 
& que ce qui eft de moi , elt fait pour indiquer 
les chofes fur lefquelles je penfe différemment 
que M. RoufTeau. 

O combien étoit pénétrée des fentimens qui 
m’animent , cette excellente mere qui parageoit 
fon lait entre fon fils & d’autres enfans , pour 
verfer dans leur fein des fentimens de freres , & 
les difpofer à s’aimer un jour ! tel eft le premier 
exemple que je propofe aux meres ; telle eft la 
première leçon qu’elles doivent à leurs éleves. 
Que l’enfant aime celle qui l'allaite , il aimera 
bientôt les enfans qui l’environnent , fon pere & 
fes parens , fa patrie &. puis le genre-humain. 
Tout le monde connoît & admire lafagefte des 
Chinois ; le fecret du législateur ne fut autre 
chofe que cette inftitution qui porte les enfans 
à rendre une efpece de culte à leurs parens ; le 
même refTort qui régit les familles , agit lur le 
gouvernement. 

Les premières carefies de la mere font à l’en- 
fant , ce qu’eft aux jeunes plantes la rofée du 
matin:elles le rendent carefTant lui-même; joyeux 
dembrafler fa nourrice , il tend fes petits bras à 
tout le monde ; ilfourit déjà à ceux qu’il refpec- 
tera un jour ; c’eft ainfi que la bienveillance 
s’introduit dans fon cœur. La fille de Plutarque 
invitoit fa nourrice à préfenter la mamelle aux 
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enfans qui Penvironnoient ; fpe&acle délicieux * 
6c qui faifoit augurer à ce grand homme , que 
fa fille auroit un naturel généreux 6c bienfailant : 
6c comment auroit-il pu le tromper ? La Lien- 
vieillance eft une vertu fi douce , fa pratique 
eft fi fatisfaifante , que lorfau’une fois çile seic 
introduite dans le cœur , le crime même ne 
peut l’en bannir ; les âmes généreufes le font 
encore fur 1 echaffaud. Mais ce n eft pas une ver- 
tu que Ton puiffe acquérir comme la tempérance , 
elle doit naître finon avec nous au moins quel- 
ques temps après. C’eft donc aux parens à en 
former le germe ; de ce premier inftant dépend 
le bonheur de toute la vie. 

J’ignore combien de temps il faut pour ap- 
prendre le grec 6c le latin ; mais je fais bien qu il 
faut employer nos premières années a nous ap- 
prendre à aimer les hommes : c eft a ce but 
unique qu’il faut diriger toutes les adions ce 
l’enfance. Je ne puis fouffrir ces monftres nail- 
fans qui s’amufent à plumer des oifeaux 6c a 
enfiler des mouches ; récréations ordinaires ce 
ce fruit monftrueux des amours de Caligula , de 
cette Drufile , qui crevait les yeux aux enfans 
qui jouaient avec elle ; cela n arriverait pas 
deux fois à mon éleve *, car a la première , je 
lui enfoncerais fi vivement l’épingle dans quel* 
que partie de fon corps , que je lui ferais fen- 
tir qu’un être vivant n’eft pas impauibie. ( 4 ) 


( a) Locke fait à ce fujet une remarque qui prouve 
combien influent fur les hommes , les habitudes fan- 
guinaires , quoi qu’innocentes en elles - memes y ceit 
lur cela , dit-il , qu’eft fondé l ufage établi en An & e- 
terre , d’exclure les bouchers du nombre des Jurés 
choifis pour les affaires criminelles, où la condamna- 
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Je l'accoutumerais au contraire , à nourrir , à 
carefler le$ animaux ; ne fût-ce ( dit l'excellent 
homme que j’ai déjà cite) que pour apprendre 
a aimer les hommes , il faudroit en faire une ef 
pece d appretitiffagc y & jious accoutumer par ces 
petites çhofes à être doux & humains . 

Le Sceptique Montagne (5) en s’égayant, & 
écrivant comme il le dit lui-même à bâtons rom- 
pus, a femé Tes eflais de préceptes plus fenfés, 
peut-être , que tous les traités en forme que 
nous avons de l’éducation : cette efprit droit a 
fenti que le bonheur de l’homme , confinant 
dans l’égalité d’ame , dans la juftice & la bien- 
veillance ; fes délions , dans les bras même de 
fa nourrice , n’étoient pas indifférentes. Il fe 
borne â profcrire l’entêtement & les fantaifies 
qu’il appelle les racines de la cruauté & de la 


tyrannie. En adoptant ce principe , que je fe» 
rois cas d’un enfant oui s’accoutumeroit de bonne 


heure à fe refufer fes petites fantaifies, & que 
cette partie dç l’éducation doit influer fur fes 


tion emporte fentence de mort. On nous parle d’une 
nation qui refufa une charge de judicature à un citoyen, 
uniquement parce que , dans ion enfance , il avoifr 
pris plaifjr à déchirer des oifeaux ; & d’un peuple 
plus auftere encore , qui chalîa du fenat un de fes mem- 
bres , parce qu’il avoit rejette durement un oifeau 
qui s’étoit réfugié dans fon feio : il y a dans l’hiiloire 
pliifieurs traits de cette pâture qui font honn.eur à 
l’humanité , & qui prouvent l’importapce de cet arti- 
de dans l’éducation. 


(5) he Traducteur de îocke a compilé prefque tous 
les paflages de Montagne qui ont rapport- à l’éduca- 
tion ; ainli en lifant cet ouvrage ( dont le fujet n’eft 
pas relié fi neuf, que le prétend M. RoulTeau) on rç- 
çuçdlera à la fois les préceptes de deux grands maîtres. 
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Jottfs! Si mon éleve , fans aucun fentiment d<2 
crainte , fe contentoit de pain lec , quand j e- 
prouverois fa gourmandife , s’il n’a voit pas la 
larme à l’œil , lorfqu au moment de la prome- 
nade , je le reconduirois dans /a chambre ; je 
garantirois d'en faire un être raifonnable. La 
vie de l’homme ell: une échelle , dont les dit- 
iérens defirs marquent les échelons ; il defire 
une poire & puis des jouets ; des camarades 
bruyans , &. puis des chevaux \ des chiens , des 
mamelles ; & puis des biens & des honneurs. 
Ccft à la poire qu’il falloit l’arrêter, & cela 
n’eft poflibie fqu au premier échelon. Meres , 
faites-y attention , jamais vos enfans ne fe- 
ront heureux, fi vous ne tournez vos foins à 
cet unique objet ; tous les traités d’éducation ne 
feront que vous remplir la tête de fpéculations 
impoffibles dans la pratique : pendant douze 
ans au moins , ne vous attachez qu a affoibhr 
les pallions irafcibles &. concupifcibles ; une fois 
amorties, elles n’auront jamais allez de force 
pour caufer des ravages ; les animaux qu’on ap- 
privoife nous en donnent des exemples frap- 
pans ; mais vous n’avez peut-être qu’un inflant 
pour étouffer un vice dont le levain fermente £ 
s’il s’empare aujourd’hui du cœur , demain il y* 

fera fortifié. , , . 

Déjà la mere a rempli fa tache que je n at 
fait qu’indiouer; des foins plus férieux regardent 
déformais le pere , non-feulement inftituteur né 
du fils, mais fans lequel il n’y a point de fyf- 
tême d’éducation praticable : (t>) je ne rejetterai 

(6} Locke a trouvé cet article fi important , que c’eft 
Je Vul endroit de fon traité qu’il ait etayé de 1 aut** 


U 
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point çes fondions glorieufes , je ne priverai x 
point TÊtre Suprême du fpeéiacle qu’il aime; 
je fais qu’il fourit au pere de famille, qui, en- 
vironné de fes enfans , di&e en les care fiant , 
les leçons de la fagelfe. Je ne marcherai point ... 
à l’aventure, car mon plan d’éducation fut écrit 
dans mon cœur au moment où je devins pere, 

& voulant élever un édifice folide , j’en vais 
jetter d’abord les fondemens inébranlables ; ces 
fondemens font fa Religion ; il me fera , dans 
la fuite , moins difficile de le prouver, que dou* 
loureux d’être obligé d’en venir à des preuves. 

Je crois que les préceptes de cette religion i 
que l’on croit fi auftere , fi compliquée , fe ré-* 
duifent à celui-ci : aime Dieu & les hommes i 
J’enfeignerai donc à mon fils à aimer Dieu; 

&: ne lui fuppofant encore que l’infiinél des 
animaux, j’efpere qu’il né fera pas plus ingrat 
qu’eux -, qu’il baifera la main qui le nourrit ; ... 

ic’eft ce que nous examinerons bientôt. Quant j 
à l’amour des hommes , quoi qu’en dife l’Au- j 
teur d’un lyfiême inoni , je le crois inné dans 
tous les cœurs ; & fi l’on n’a pas altéré fon ^ 
Naturel, je penfe avoir prouvé que de l’amour 
qu’il porte à fa nourrice, il parvient par une gra* ^ 
dation conféquente à aimer le genre-humair î il J 
ne s’agit donc que de cultiver cette vertu qui a 

([ 

rité d’une note hiftoriaue. Î1 renvoie le le&eur â 
Suétone, dans la vie d’Augufte, & à Plutarque, dans 
la vie de Caton le cenfeuf ; pour y apprendre , dit-il, 
Combien chez les Romains les parens le croioyent obli- c 
■gés de prendre foin eux-mêmes de Téducation de leur* i 

tmfans. Comme les extraits de ces hiftoriens feroient . 

trop longs pour une note , je ne puis trop reeeiu* 
mander quVn les confulte eux-mêmes. 
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lï’eft plus un précepte ; de faire naître des oc-* 
cafions où elle puiffe éclater & s'accroître en 
agiffant; mais fur-tout , lorfqu’il fera quelqu’aélè 
d’humanité, je remarquerai s’il ne le fait pas 
pour me plaire ; tout ferait perdu fi l’hypocrifie 
s’en mêlait : je l’aimerois mieux fans vertu qu’im- 
porteur. Le feul remede à cet inconvénient eft 
de ne rien précipiter ; de biffer agir le natu- 
rel en l’aidant» fans paroître lef^ire. En général, 
nous nous preffons trop de jouir de tout ce qui 
nous flatte , la vanité inféparable de nos moin- 
dres aélions , cette manie innée de croire mieux 
faire que les autres , en matière d’éducation » 
ne produit que des fruits précoces, nous don- 
nons à nos enfans de petites maniérés ; nous 
admirons leur gentillettes , en récitant des cho- 
fes férieufes ; c’eft le vrai fecret d’en faire des 
finges. Jufqu’à ce que leur entendement fort 
formé , traitons les comme des muets , infirm- 
ions- les par des Agnes, c’eft- à-dire , par des 
allions qui gravent fur leur foible cerveau la 
lente impremon des bons exemples. Les en- 
fans n’ont que des yeux , c’eft par les yeux 
feuls qu’ils conçoivent ; careffez devant eux 
les hommes , les animaux , feignez quelque- 
fois d’avoir faim , d'étre malade , que vos 
amis vous fecourent avec inquiétude ; parlez 
fouvent des pauvres, des malheureux, & fur 
le champ introduifez-en dans votre apparte- 
ment ; voilà les premières leçons. Je fais bien 
que s’ils vouloient vous imiter alors , ce feroit 
encore une aélion de linge ; mais du moins » 
tandis que la petite machine s’exerceroit à 
cela , ne s’occuperoit ( comme il arrive tou- 
jours) que de ce quelle verroit faire, elle ne 
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briferoit pas des meubles, elle ne fe mettroît Jo 
pas en colere , & ne s’accoutumeroit pas à Le 
être obflinée ou battue ; voilà reffentiel. Fer- Si Je 
triez d’abord le cœur au vice , Vous l'ouvrirez p 
un jour à la vertu. Toute efpece de culturô à 
demande des préparations J empêchez que des p 
vents contraires n’apportent dans votre champ çiil 
qui repofe > la graine de l’yvraie ; difpofez-le r 
lentement à la fécondité : quand il en fera temps, eie: 
promettez votre femence , laiffez la germer : ne 

îi votre impatience veut accélérer l'opération cet 

de la nature , fi Vous allez découvrir la plante coa 

en écartant la terre qui la couvre* vous là i(j 

verrez, vous en jouirez un inflant, mais Fini* ^ 

tant d’après elle fera flétrie * elle ne fera plus. ^ 

Quand je n’en avertirois pas 3 on s’apperce- 'ft 

vroit aifément que je n’écris pas pour les grands : fo 

la fageffe éternelle veille fans doute fur eux de ^ 

plus près que fur les autres hommes , & ce n’eft ' w 
point à nous à leur preferire des réglés ; les con- 
leils que l’on pourroit leur donner , fe réduifent ceî 

à bien peu de chofe ; le peuple fe contente de fe 

fi peu d’égards , qu’il feroit odieux de les lui re- ^ 

fufer ; il fuppofe fi volontiers des qualités émi- & 

nentes aux hommes éminens en dignités, que ^ 

la férocité feule pourroit vaincre l’opinion , ain* • h 
fi votre bonheur eft dans vos mains encore plus P j 
que le nôtre. C’eft même de cet amour prodi- fa 
gieux des peuples pour leurs maîtres que naît h 
Un argument invincible contre les défenfeurs de 
l’égalité & de la liberté; quand on aime en obéif- j ; 
fant , il faut qu’on foie bien pénétré de la né* c 
ceflité de cette obéiiïance , & des nations en- ^ 
tiéres ne font point infenfées : quiconque s’éton* a 
Ke de ces fentimens fi naturels aux peuples , £ 

doit * 
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doit s’étonner auffi de la docilité , de la célérité 
avec laquelle tous les membres du corps obéiffent 
à la moindre volonté de Taine ; cet effet fur- 
prenant fuppoie une caufe divine , & cette 
même caufe influe fur tout ce qui concerne les 
grands ; ils deviennent d’eux-mêmes tout ce 
qu’ils veillent être leur enfance , d’ailleurs , eff 
environnée de perfonnes , dont le moindre 
exemple vaut un volume de préceptes il y 
auroit donc de la témérité à les envifager dans 
cet eflai ; j’écris encore moins pour les héros 
conquérans ; car j’inftruirois mal leurs enfans ; 
fi j’avois à le faire , je commencerois par un 
mot d’Annibal qui, à Tiflue d’une bataille , voyant 
une vaffe foffe qui regorgeoit de fang humain , 
s’écria : O que cela efi beau ! j’introduirois enfuite 
des députés Mexiquains qui , amenant au vain- 
queur des vaincus enchaînés , lui diroient : voilà 
tes efclaves ; fi tu es un Dieu qui te nourriffes de chair 
& de fang , manges les . Mais j’écris du bonheur , ÔC 
ces traits frappans de Thiffoire femblent exclus 
de mon fujet ; j’écris pour cette claffe humble 
qui doit briller fur la terre par l’amour de Dieu 
& des hommes , vertus qui les ayant confolés 
pendant leur vie , fe partagent à leur mort ; 
l’une les conduit au féjour quelle leur a pro- 
mis , l’autre reffant fur la terre , les fait vivre 
dans la mémoire des hommes , & conferve à I2 
poftérité leurs images ineffaçables. 

Je reviens fur mes pas , dans le deffein de 
parcourir moins rapidement la vaffe &: riante 
carrière que je vtens de m’ouvrir. Plus j’envifa- 
ge les différentes caufes qui doivent concourii* 
au bonheur de l’homme , plus je me fens obligé 
de remonter à la fgurce qui , dans toutes les fup- 
Tomc III . Q 
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portions poffibles , fe trouve toujours être h 

Comment l’impie qui méconnoît les bienfait» 
j Créateur fera-t-il fenfible a ceux des hom- 
mes 5 S’il eft ingrat , comment fe fera-t-il aimer . 
STeft bai, comment ne fe fera-t-.l pas horreur? 
S’il fe détefte lui-même , a quelle efpece de 
bonheur peut-il prétendre ? L’efpnt d irréligion 
empoifonne tout , appefantit le joug des devoirs, 
esche à la rébellion , & nous rend tout infup- 
Z, M» > ie nie l’influence divine fur les cho- 
Fe's'bumsdiws ^ tout le Même de la foc.té eft 
détruit pour moi ; tout me paroit abfurde , re- 
voient & l’inflinél fe releve fur les débris de 
la mortalité. Si je crois que Dieu , dans un cer- 
tain temps , n’a pas donné a certains hommes 
un pouvoir légitime fur les autres hommes , je 
ne vois dans les maîtres de la terre c I u ®. d . 11 ? 
biftes ufurpateurs , & l'efpece humaine d.vilee 
in troupeaux de bétail. Mûrement ce tableau 
eft affligeant , contraire a mon bonheui , de 
Eerment dans mon ame les femences de la fedi- 
| on • dès que je me fuis perfuade que le ciel 

^ m'a pomt tapote * joug , 
fre avec peine qu’un mortel égal a moi , oie 
* ’ • rJ w • ie n’envifage plus que la force , 

I e ” ’«& J , & j. h » ■> 

± ts aeiffant en efclave , toutes mes acftions fe 
reftenten de la baffeffe de l’état que je me fus 
iboift La religion feule peut adoucir en moi ce 

en m=m am=?i i= »? f”? £« p'. 
Volonté d'un Dien i je le reffrfe P“ 

fonne de met. ^^"f'&Xnône , d'encee- 

fi ce font là det 
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préjugés; jufte Dieu , retirez de defliis la terre 
Taffreufe vérité & livrez nous aux préjugés ; ils 
font nos confolateurs , & il eft de votre bonté de 
nous rendre hueureux l Si la vengeance pouvoit 
entrer dans mon coeur , j’ajouteroisun mot à ma 
priere , je vous fupplierois de reléguer dans 
quelqu’ille déferte les hommes farouches qui 
nous fuggerent ces dangereufes idées , de les y 
abandonner à eux-mêmes , de leur refufer un 
chef , ( * ) lorfque la néceflité les forceroit à 
vous en demander un : ces hommes de bronfe 
ne méritent pas qu’on leur afïure la tranquillité 
civile ; il faut les laiffer en proie à l’impulfion 
phyfique , & au brigandage , fils de Indépen- 
dance. 

Ne vous découragez pas, jeunes le&eurs , ac- 
coutumés à froncer le forcil au feul mot de mo- 
rale ; je puis donner à mes idées un tour philo- 
sophique , & je le ferai par complaifance pour 
vous. 

Quand je n’envifagerois la religion que dans 
les effets qu’elle produit ici-bas, quand je la dé- 
pouillerois des biens qu’elle promet dans l’avenir, 
je la regarderois encore comme l’appui , la con- 
solatrice de l’humanité ; quand je ne l’examine- 
rois qu’en politique , je la regarderois comme 
ï’ame du corps focial , le frein du crime , & l’ai- 
guillon de la vertu ; quand je ne la regarderois 
qu’avec l’indifférence d’un homme diflipé , mê- 
me voluptueux , j’appercevrois encore que la 
débauche baifle le front devant elle , qu’elle 
met le fceau à la probité , & quelle fait refpec- 
ter , par l’impiété même, ceux qu’elle couvre de 

( * ) Je prie le lefteur de voir dans les lettres par- 
fermes , l'hmoire des Troglodites. 
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fes ailes. Quand je jetterois un œil critique fut * 

l’obfcurité de Tes myfteres , je ferois encore fiat- er 

té du milieu raifonnable qu elle me fait tenir 
entre l'impiété du païen , 6c la baffe crédulité 
du Mufulman ffupide , je me dirois : heureux 
aveugle, laiffe-toi conduire. Me prouvât -on 
alors qu'elle n’eft qu'une chimere , 6c qu une 
vaine idole , parée par l’imagination j je ne 
fouffrirois pas qu’on abattît une idole fi pro- • 
pice à mon bonheur ; 6c je ferois fuperftitieux , I; 
plutôt que facrilege. 

C’eft faire bien de l’honneur à la politique , 
que de la fuppofer mere de la religion. Si l’on 
entend par politique les différens refforts que Jj 1 
«fait mouvoir la puiffance légiftative , pour con- 
tenir les hommes dans les bornes du devoir ; je 
la regarderai , non comme la mere , mais com- 
me la fille de la religion ; 6c prife dans ce fens , 
elle l’eft effeéfivement. La religion étoit avant - r - 
toute convention humaine , parce que les hom- t 1 
mes avoient vu le foleil avant de dire , affem- Ç 
blons-nous. En vain nous dira-t-on que les pre- 
miers légifiateurs firent honneur au ciel de leur i 

propre fageffe ; cette fageffe étoit en eux le £ 

fruit de la religion , qui ne fe borne point à 
prefcrire une forme de culte ; mais qui etend fes ■ 
vues fur tout ce qui eft bon 6c utile ; qui d une 
main tient l’encenfoir, 6c de l’autre la balance: 
ils ont étayé le coloffe du corps politique du 
pouvoir de la religion ; mais ils ne l’ont pas 
créée , elle étoit avant eux ; s’ils l’ont appellée à 
leur fecours , c’eft une preuve de fa néceflité , 
non de fa dépendance relative à la politique :en 
un mot , aucun peuple n’a exifté fans elle : elle 
eft également néceffaire au monde , aux nations# 
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à l’homme ifolé, quelles que foient les forme 
étranges fous lefquelles on la révéré ; elle fu s 
toujours & par-tout le fan&uaire des vertus , 
la réglé des mœurs ; les hommes la confulterent 
dans le urs doutes , l’implorerent dans leurs be- 
foins : feule elle diffipa les terreurs des nations 
entières , les raffina contre les revers , les en- 
couragea aux grandes entreprifes : l’homme de 
tous les temps , de tous les lieux , ne trouva le 
bonheur qu’en elle. Je ne l’envifagerai pour le 
moment que fous ce point de vue , & fi j’ai 
prouvé qu’elle eft abfolument la bafe de tout 
bonheur raifonnable , je fuis difpenfé de recom- 
mander aux peres cette partie de l’éducation, 
M.Rouffeau différé cette inftru&ion d’une ving- 
taine d’années , & fabrique à fon éleve une re- 
ligion à fa guife ; l’Europe a prononcé avant moi 
fur ce fy ftème nouveau. Locke fe contente de 
dire à Ion éleve que Dieu a fait & gouverne 
toutes chofes , qu’il entend tout , qu’il voit tout , 
qu’il comble de toutes fortes de biens ceux qui 
l’aiment , & obéiffent à fa volonté ; tout cela eft 
très-fenfible pour Locke & pour moi ; mais un 
enfant n’y comprendra rien , & dira pour 
toujours , oui. Il laut lui faire deviner tout cela; 
après quelques années d’inftruélions pnfes par 
les yeux , lorfqu’il marche, qu’il parle , <qu il 
commence à quefticnner, le moment eft arrive ; 
employez toute votre adreffe à tirer lentement 
ce rideau qui lui dérobe les objets. 

La religion contemplée dans tout fon éclat , 
offre un fpe&acle que ne foutiendroient pas 
les foibles yeux de l’enfance ; elle s’eft , pour 
ainfi dire * enveloppée elle-même d’un voile 
miftérieux, pour ménager, par une gradation 
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xnajeftueufe , la vue des fpe&ateurs ; tirez în~ 
fenfiblement le voile , ne montrez d’abord à 
l’enfant que ce qui eft proportionné à fon in- 
telligence. 

La contemplation de la chaîne , qui lie le 
fyftême univerfel , femble réfervée au philofo- 
phe , quelle ne perfuade guere ; je la croirois 
plus utile à l’enfant ; je fais que de! lui-même 
il ne feroit aucun raifonnement fur le fpeâacle 
de la nature : fes yeux errants au hafard , re- 
garderoient &. ne verroient rien ; mais il eft un 
moyen de les fixer ; les queftions les plus 
.fimples étonneroient fon efprit naturellement 
curieux ; quelques promenades réitérées au le- 
ver de l’aurore , quelques paroles jettées comme 
par hafard fur la magnificence de cefpe&ade, 
attireroient néceflairement une première quef- 
tion ; la réponfe feroit naître une autre idée]; 
nouvelle idée , nouvelle queflion. . . Je puis me 
tromper comme tout le monde ; je ne me flatte 
pas d’être le confident de la nature ; mais il me 
femble qu’un enfant , pour peu qu’il fut aidé, 
trouveroit de lui-même le noeud du grand Jÿftê- 
me ; ce nœud que l’ienorance développe , & 
que coupe la philofophie, je le mets dans les 
mains de mon fils; je lui demande s’il feroit 
un foleil aufîi beau que celui qu’il voit ? Nom 
Si ces hommes adroits qui ont bâti des palais, 
ne feroient pas bien un foleil ? Non „ Si ce 
foleil s’eft fait de lui même ? Je ne crois pas . . . 
& cent queflions accidentelles qui le préfen- 
tent naturellement. L’imagination fe lafle plutôt 
de concevoir les merveilles de la nature , que 
celle-ci de lui en offrir de nouvelles ; dès que 
j’aurai mis mon éleve dans l’impoflibilitc de 
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comprendre qu’aucun pouvoir humain ait conf- 
ia, it ce foleil ; je le force à imaginer du furna- 
turel ; il s’échauffe, il ne lui manque qu un 
mot pour exprimer fon idée. . . Je lui dis : Dieu . 
il le laifit avidement. L’exiifence duo Dieu une 
fois établie & conçue, le relie va de foi-me- 
me ; frappé par la pompe de 1 ouvrage , d ret ' 
pefte l’arman 1 il me demande pourquoi faire 
ce foleil ? pour vous éclairer , pour mûrir les 
fruits qui vous nourriffent. . . C’eft donc Dieu 

qui ml nourrit? Oui. Il refpefto.t M’Être. Créa- 
teur , il aime l’Etre bienfa.fant, quand je ai 
excité à la reconnoiflance ; je lui indique les 
moyens de la prouver à fon bienfaiteur , j en- 
tre alors dans les détails du culte : un extra t 
bien fait dans le premier cathechilme, tourn 
le refte de l’inftruélion ; je dis extrait , noi 
que tout ce que renferment ces fortes de li- 
vres, ne foit également précieux ; mais je ne 
voudrois pas encore développer les myfteres. 
ce n’eft qu’avec le don de la raifon , que nous 
recevons le don de la foi ; avant l’age de rai- 
fon , il y a donc du danger à révéler aux jeunes 
gens des^ chofes qui n’ont tf autorité que la toi. 
J’y ai non-feulement réfléchi , mais J al int <*' 
rogé des enfans; ils ont déjà 1 orgueil de re- 

* On fent bien que tout cela ne fe fait pasjfi 
dont on doit faire les quelUons. 
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jetter tout ce qu’ils ne comprennent pas ; ils n« 
peuvent être frappés que par des objets fenfi- 
blés , 6c fi on a eu l’imprudence de faire naî- 
tre en eux la méfiance ou le doute, (9 ) ils 
n’en reviennent jamais : tout le monde connoît 
la force des premières impreflions ; elles font 
dans ce cas là la fource du fcepticifme. Enfin 
je vais avancer un paradoxe bien étrange fans 
doute aux efprits forts. Ils penfent que cette 
foi eff propofable aux enfans, au peuple, aux 
imbéciles ; moi, je foutiens qu’elle ne peut être 
que l’effet d’un jugement fain , réfléchi 6c con- 
formé ; rien de plus facile que de rejetter in- 
diftin&ement tout ce qu’on ne conçoit pas; le 
peuple le feroit tout aufïi biern, 6c plus vite que 
le philofophe ; mais, humilier fon orgueil aux 
pieds de la fageffe éternelle; dire : Je ne con- 
çois pas , cependant , je ne puis douter ; c’eft 
l’efîort de l’efprit humain, le feul digne peut- 
être de la philofophie ; fi la philofophie étoit en 
effet l’étude de la faeeffe, Les myfteres, dit le 
chancelier Bacon , loin d’humilier l’efprit hu- 
main , le rendent fupérieur à lui-méme , en lui 
apprenant ce qu’il ne peut favoir. Mais un en- 
fant n’eft pas fufceptible de cette fupériorité; 
au furplus , je n’abonderai pas dans mes idées, 
je hafarde mon opinion , parce que réellement 
je n’en ai point d’autre à cet égard. Ce même 
chancelier philofophe que je viens de citer, 
dit ailleurs qu’en matière de religion , il ne 
faut jamais rien décider,, fans confuiter un théo- 
logien fage , rempli de lumières 6c d’érudition , 

( 9 ) Dès qu’une fois le doute s’empare d’une nation , 
il s'y attache à ne plus la quitter, Eacçn, 
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modéré dans fon zele, & de mœurs exemplai- 
res ; c’eft à de pareils perfonnages que je ren- 
voie les parens : l’Eglife a fes oracles , & je 
n’ai que mes fonges. Je reviens à mon éleve : 
j’ai promis de le rendre heureux ; mais avant, 
je me fuis propofé de le rendre bon. Exami- 
nons d’abord fi cette entreprife eft difficile ; il 
n’a point été corrompu : voyons ce qu’il étoit 
fortant des mains de la nature , & fervons-nous 
pour ne pas nous tromper , de tout ce qui peut 
nous donnèr des lumières. Voici ce que dit 
M. Rouffeau , engagé avant moi dans les mê- 
mes recherches : “ Pofons pour maxime incon- 
„ teftable , que les premiers mouvemens de 
„ la nature font toujours droits ; il n’y a point 
„ de perverfité originelle dans le cœur hu- 
„ main, (10J il ne s’y trouve pas un feul vi- 
„ ce , dont on ne puiue dire comment & par 
„ ou il y eft entré Voilà ce que j’ai toujours 
fi fermement penfé, que dans toutes les ac- 
tions de ma vie , j’ai confulté mon cœur , plu- 
tôt que mon efprit ; l’un vaut incomparable- 
ment mieux que l’autre. S’il eft ainft, ft l’on 
peut voir comment &. par où les vices fe glif- 
lent dans l’ame ; j’obferverai fi bien , je terai 
une garde fi exa&e , que je faurai bien lui fer- 
mer toute entrée dans celle de mon fils. 

Il eft méchant de penfer que l’on n’eft en- 
touré que de méchans ; il eft fatistaifant au 
contraire de croire que les hommes font 

(10) On ne confondra pas perverfité originelle avec 
péché originel. Celui-ci n’entend que la faculté de pé- 
cher ; l’autre fignifie une propenfion innée à faire le 
mal , nous pouvons avoir encouru la peine impofée 
à nos peres , fans naître pour cela pervers. 
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bons ; Pintêrêt perfonnel les rend en general 
un peu indiftérens pour les autres ; mais 
l'indifférence n’eft point méchanceté; ce qui 
contribue beaucoup à nous rendre familiè- 
res les plaintes que nous exhalons fans ceffe 
contre nos femblables , c’eft que , lorfque nous 
avons befoin d’eux, nous fommes fi exigeans, 
& à la fois fi injuftes , que nous nous empor- 
tons à des reproches amers , s’ils ne font pas 
suffi occupés de nos intérêts^, que nous le fom- 
mes nous memes. On ne peut trop etre cir- 
confpeS dans les jugemens que l’on porte de 
ceux avec qui l’on doit vivre , parce qu il im- 
porte éffentiellement de les aimer pour être 
heureux : de cette fage circonfpeéKon naiffent 
mille vertus lociales , qui contribuent egalement 
à la fatisfa&ion intérieure ; les égards , la dis- 
crétion , la confiance , l’horreur pour fingrati-. 
tude , Taverfion pour la raillerie , le plus offen- 
sant des défauts , & celui qui aliéné le plus les 
hommes : enfin , indépendamment de ce que 
la mauvaife opinion que nous avons du genre- 
humain doit quelquefois ramener fur nous-mê- 
mes des regards humiliés , il y a une confolation 
touchante , un plaifir inexprimable à les croire 
bons: ce fentiment eft le cara&ere d’un cœur 
droit ; c’eff ainfi que tous les bons efprits en 
ont parlé : on eff révolté à la le&ure de certains 
livres qui ne font pas tant la critique de l’hu- 
manité , que des libelles odieux, outrageans a 
la fois le créateur & la créature. Je fais que la 
Rochefoucault m’a dit que ’j etois méchant ; je ne 
fâche aucun endroit de fon livre où il m ap- 
prenne à devenir meilleur. Heureufement des 
philofophes plus humains m’ont donné quel- 
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que confiance ; je fuis defcendu en tremblant 
dans moi-même , & je n’y ai pas trouvé tant 
de noirceur qu’on vouloit me le faire enten- 
dre ; j’ai jette les yeux fur mes femblables, ] en 
ai trouvé beaucoup de meilleurs que, moi. 

Je ne veux pour témoin de la bonté qui nous 
eft naturelle , que ce qui fe paffe en nous au 
récit d’une aéfion atroce ou vraiment grande \ 
le cœur s’ouvre à celle-ci , &. le rétrécit a la 
première ; cette lenfation eft umverfellement 
éprouvée , le cœur eft donc univerfellement 
bon quelqu’un a dit que l’affaffin le plus fa- 
rouche , foutient encore dans fes bras le mal- 
heureux qui tombe en défaillance. On allégué 
entr’autres reproches l’ingratitude de 1 homme , 
mais on ne s’apperçoit pas que^ l’ingratitude 
d’une part fuppole le bieniait de l’autre part ; le 
bienfait exifte toujours , &. louVent ce qui pa- 
roit ingratitude , eft excufable. Je ne fais où j ai 
lu les paroles fuiv antes , que je crois dune 
grande autorité. “ Aucun homme ne s’écarte al- 
„ fez de fa nature pour être méchant, dans la 
vue feule de l’être ; les irippons cefieroient 
„ leurs brigandages , fi on leur ouvroit quel- 
que porte honnête à la fortune , & le me- 
„ chant voudroit jouir du prix de fa méchan- 
,, ceté , fans en commettre les a<ftes. » Je fini- 
rai ces recherches par un exemple que nous a 
confervé Lucien *, exemple qui , dans tous les 
temps, fera honneur au cœur humain. H parle 
d’un certain homme de Corinthe qui , au lit de 
la mort , ne laiftant pour tous biens que ja 
mere & fa fille , légua par teftament , a fes 
deux meilleurs amis, à l’un le pnvilege de nour- 
rir fa mère , à i’autre celui de marier la nue. 
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Les amis partagèrent avec joie cette fuccef- î 

fion , la mere fut nourrie, la fille fut dotée; fo 

& l’on met en queftion lequel fut le plus grand t 
du teftateur ou des légataires. Je prononce & 
pour le premier , quand ce ne foroit que parce 
qu’il penfoit comme moi. Il falloit qu’il eût à 
le cœur bien bon pour juger comme il fit de 
celui de fes amis. ' & 

Je crois en avoir affez dit fur cet article, pour f 
me déterminer à penfer que mon éleve eft na- lui 
turellement bon ; ce n’eft donc pas à le ren- f 

dre tel que je dois travailler ; c’eft à l’empê- 2 

cher de devenir méchant : ceci n’eft pas facile , 
car je ne puis pas l’élever non plus dans lc f 
globe de la Lune : peut-être le deftinerai-je un K 
jour à remplir, s’il en eft digne, les devoirs de Jp 
citoyen. Je ne Téleverai donc pas dans un vil- k 
lage.. . Mais dans la corruption des villes , com- te 
ment pourrai-je garantir fes mœurs ?.. En le ' la 
plongeant dans cette corruption même. Voilà p! 
le ftix qui rend invulnérable ! Je ne prétens \ 
point ici relever les contradiéfions de M. Rouf- v 

ifeau , dont je tire les obje&ions que je viens d 

de me faire à moi-même ; mais comme il écrit 1 

mieux que moi, je vais copier un de fes para- e 

graphes , qui m’évite la peine d’arranger une 
phrafe. c 

„ La jeunefie du fage eft le temps de fes 1 
„ expériences ; fes p allions en font les inftru- 
„ mens ; mais après avoir appliqué fon ame 
„ aux objets extérieurs pour les fentir , il la 
„ retire au-dedans de lui pour les confidérer , 

„ les comparer , les connoître ; & bientôt il 
„ ne lui refte plus d’objet à regarder que lui- 
„ même , ni de jouiflance à goûter que la fa- 
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£ (refle Je rends grâces à M. Roufleau d’a- 
voir fi bien développé mes idées, & de la 
peine qu’il a prife de me tracer un plan qu il a 
dédaigné pour lui-même ; je vais donc me 
hâter' de faire faire à mon fils fis expériences ; 
je vais me jetter avec lui tête baillée dans le 
tourbillon; car enfin, à quoi bon lui cacher 
ce qu’il doit connoître un jour? Attendrai-je 
que la fougue d’un âge dangereux l’emporte 
loin de moi ? Non. Puifqu’il faut tôt ou tard 
qu’il foit abandonné à fa propre conduite , j’ai- 
me mieux l’expofer au danger, tandis que je 
puis encore combattre a les cotes ; j aime mieux 
qu’il entre enfant dans le monde , que s’il y en- 
troit en cheval échappé ; c eft a marcher tete 
levée au milieu des dangers, que confifte le 
vrai courage ; & quiconque craint la corrup- 
tion , doit s’en fentir bien fufceptible. Nous la 
braverons. Je veux inftruire mon fils d’exem- 
ple ; certain , que les préceptes ne produifent 
que de fauffes vertus , prêtes à dégénérer en 
vices , le monde lui offrira le tableau vivant 
du bien & du mal ; là il prendra de bonne- 
heure l’efprit adapté à l’efpece de gouverne- 
ment fous lequel il doit vivre ; 1 auteur de 
l’efprit des loix affe&e l'honneur aux monar- 
chies ; eh bien , c’eft toujours beaucoup que 
l’honneur ; & puifqu’il n’exclut pas la fohcle 
vertu , nous pouvons 1 etudier ailleuts. La 
nous apprendrons à mettre de la franchifi dans 
nos moeurs , 6 - de la polhejfe dans nos maniérés 
N’eft-ce rien que la politeffe & la Iranchife? 
Voilà déjà des vertus acquifes, & que nous 
n’aurions certainement pas , fi nous étions rel- 
tés dans notre cabinet. . . Mais les vices. . . Qni. 
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les vices ; je fais qu’il y en a plus que de ve£ 
tus. Il faut cependant commencer le cours de 
nos expériences . 

Nous allons aujourd’hui dans une maifon 
grave , ou quatre femmes defœuvrées font ré- 
duites à jouer & à médire ; nous ne trouvons 
pas ni dans la chofe même y ni fur le vifage 
fombre des joueüfes, qu’il foit plaifant démet- 
tre le roi de cœur aux prifes avec le roi de 
pique ; nous trouvons qu’il y a aufii de la baf- 
fefTe à déchirer ainfi les abfens ; & nous faifons 
fur tout cela nos petites obfervations enfemble. 

Le lendemain la fcene change; la femme 
que nous allons voir efl une petite maîtreffe; 
fa maifon eft ouverte au bel efprit , à l’élégan- 
ce : là pétillent les propos légers ; là fe fait 1 a- 
nalyfe de la brochure du jour : mon fils qui a 
de la religion , fe retient avec peine , lorfqu’il en- 
tend blaiphêiper; il me regarde en rougiflant 
de colere , & d’un coup d’œil , je lui impofe 
filence ; nous fortons , & nous nous foulageons 
enfemble de ce qui nous refte fur le cœur; 
j’approuve tout ce qu’il me dit ; mais comme 
je ne veux pas qu’il s’accoutume à l’intoléran- 
ce , je lui fais obferver avec douceur que dans 
le monde, il n’eft chargé que de fa propre con- 
duite ; que fimple particulier , il ne doit prê- 
cher que par fes bons exemples , & fermer les 
yeux fur ceux qui font mauvais. J’infifierai beau- 
coup dans la fuite fur cette maxime , parce 
qu’indépendamment des défordres que caufent 
dans la lociété ces diffamations fi familières a 
certaines perfonnes , il eft inconcevable com- 
bien ces cenfeurs éternels de l’humanité contrac- 
tai d’aigreur dans le çaraôere. Refpe&ons U 


h cCnfure dans les minières à qui elle appartient ; 
iis rien n’eft amer, ou ne doit paroître tel, dans 
la bouche de la religion ; demandons aux rois 
s de la bonté , & à nos égaux de la tolérance ; 

ceft une maxime barbare que celle qui dit que 
iïï le jufte ne doit point pardonner au méchant ! 

Enfin arrive le jour que je crains & que je 
i? defire , que je n’ofe retarder , & que janvi- 
er fage en tremblant : jour dont un feul inftanc 
peut détruire l’ouvrage de quinze années. Par 
un enchaînement intéparable de mon projet , 
je me laide entraîner avec mon fils dans une 
de ces maifons, ou l’efprit de galanterie 
domine ; là on ne connut jamais l’ennui du 
cercle , ni des cartes ; mais à travers le voile 
l'i» de la décence la plus exa&e , perce la pafîion 
6: que rien ne peutdéguifer ; le nombre des fem- 

jjÊ mes , leurs agrémens extérieurs , lelégance des 
hommes , dont l’empreffement paffe les bornes 
de la politeffe ordinaire , quelques mots échap- 
pés , quelques regards d’intelligence . . . Que 
j,j fignilie tout cela? Notre imagination vive se- 
jg chauffe , la nature ne nous aide que trop . . . 
Nous fortons , & contre fon ordinaire , mon 
fils ne dit mot ; il réfléchit profondément : ce 
n’eft point à moi à commencer : la journée fe 
’ paffe ainfi , par des raifons différentes ; nous 
J nous obftinons à nous taire... Le lendemain 

£ je fens qu’il faut aider à la jeuneffe ; je propofe 

de retourner dans cette même maifon. . . on 
^ rougit, & de cette rougeur, je conclus que Je 
myftere eft à moitié pénétré. Nous entrons en 
' convention , & lorfqu’il en eff temps , je dé- 
J finis l’amour , à-peu-près comme Théotime l’en- 
feignoit à Socrate, dans toute fa pureté ; je me 
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garde bien d’en faire un monftre odieux ; car 
je prévois que le temps approche où il me dé- 
mentiroit lui-même ; je le peins au contraire des 
plus riantes couleurs ; la feule fupercherie que 
je fais à mon fils , c’eft que je fuppofe cet 
amour irréparable de l’hymen ; il me luffit pour 
le moment de lui infinuer que , lorfque la fageiïe 
fixe dans un jeune homme l’époque de la rai- 
fon , lorfqu’il commence à fe montrer utile à fa 
patrie , une femme eft le prix que lui décerne 
la république ; que cet ordre eft établi par Dieu 
même , pour la félicité de l’homme. J’aurai donc 
auflx une femme ? . . Oh ! très-certainement ; car 
vous la mériterez mieux qu’un autre. Ainfi du 
refte. Par-tout où je le conduis , je lui fais tout 
voir, tout entendre; fon jugement fe forme in- 
fenfiblement , & fon ame eft déjà forte & ca- 
pable. de réfiftance, lorfque les pallions vien- 
nent pour s’en emparer ; non que nous les re- 
fufions toutes , mais nous ne les recevrons 
qu’avec des forces proportionnées aux nôtres: 
enforte , que s’il furvenoit quelque diflention 
inteftine , nous aurions toujours le deïïùs. 

Après avoir franchi ce pas gliffant que j’ai tant 
redouté , je crois que nous pouvons braver le 
refte. Que verra mon fils dans le monde ? Il 
verra traiter les chofes férieufes en badinant , & 
agiter férieufement les bagatelles ; il verra qu’on 
s’ennuie dans le plaifir , & qu’on feint de s’amu- 
fer dans le fein de l’ennui , que l’on raifonne 
bien , & que l’on agit mal ; alors fi le ciel ne 
lui a pas donné des organes de plomb , il fen- 
tira de lui-même que les contradi&ions dont la 
vie de l’homme eft remplie , eft la preuve évi- 
dente de la faufteté de fes principes , tandis que 
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fans le paroître , je lui fais faire une étude ré- 
fléchie des vices dont je veux le préferver ; je 
me fers encore de ce même monde pour lui faire 
acquérir des vertus ; car enfin , on ne peut nier 
qu’il ny ait des exemples à fuivre ; il s’en pré- 
fente tous les jours de touchans; jamais les hom- 
mes ne furent plus humains ; il femble qu’ils 
aient fait avec la vertu un traité de compenfa- 
tion , & qu’ils croyent en effet réparer le mal 
par le bien. Il n’y a pas jufqu’à la pohtefle , ce 
mafque de la fourberie , qui ne devienne pour 
nous une fource de qualités réelles. Je ne lui dis 
pas vaguement qu’il faut prévenir tout le monde ; 
mais je lui fais fenfir que la politelie eft la mar- 
que extérieure du refpeéi que l’on doit à chaque 
membre de l’état. Ces obfervations nous jettent 
dans des difcufiions , car notre petit orgueil fe 
blefle de fléchir ainfi indiflin&ement ; il faut 
donner des raifons de tout, & les voici. On me 
pafle les grands, on me pafle les prêtres ; mais 
un Ample magiftrat , mais mon égal l Nous 
feuilletons alors l’hifloire , nous y trouvons que 
les rois de Sparte fe levoient devant leurs Epho- 
res ; nous liions ailleurs que ce prince de Gal- 
les , célébré depuis fous le nom d’Henri V p 
ayant donné un foufflet à un juge , & le juge 
ayant ordonné fur le champ qu’on le conduifit 
en prifon , le prince fe laifla conduire fans 
répliquer : nous aprenons que Pififtrate , accufé 
d’un meurtre , fe préfenta modeftement pour fe 
juflifier devant l’aréopage. Ces exemples frap- 
pans nous pénétrent de refpeéf pour un état 
dont nous n’avions pas encore apprécié la di- 

Î rnité ; nous faifons les mêmes recherches fur 
e militaire , dont nous envifageons les hon- 
Tomc I % r/ 9 R 


neurs depuis la couronne civique , jufqu’à la tirë 

pompe des triomphes. Jettant enfuite un coup N 

d’œil plus vague fur les derniers emplois des oie 

derniers citoyens , nous nous pénétrons de leur il* 

utilité , nous fentons quils font tous partie de hf 

l’harmonie univerfelle , & nous nous détermi- âne 

nons fans répugnance , à refpe&er l’état dans M 

chacun de fes membres. Ce fentiment jufte & s$l 

noble à la fois, jette de la douceur dans fes n»j« 

mœurs, & loin d’avilir fon ame , l’éleve, en h 

lui faifant envifager de plus près la majefté des fe 

fondions de l’homme. Rien peut-être ne prête m 

plus de force à la conftitution fondamentale ion 

d’un état , que ce fentiment de vénération réci- k 

proque entre fes membres : les Chinois nous en 1 ar 

fourniffent un exemple digne d’être imité par la 

des peuples qui fe difent policés; leurs mœurs, U 

leurs loix, leur religion , tout porte fur ce fon- ami 

dement inébranlable. m 

Mes pas commencent à s’affermir dans ma Ci 
nouvelle carrière mes craintes fe diflipent à me- toi 

fure que je m’approche du terme. Mon fils à éc 

quinze ans connoît le vice , & n’en connoît pas trc 

l’atteinte ; quoiqu’il refpire la candeur & l’in- me 

nocence , il n’a point du tout l’air de ces éle- je 

ves des pédans , dont l’extérieur trifte & livide le 

reffemble à ces plantes étrangères qui, attriftant p 

nos jardins de rameaux languiffans, dépofent de un 

la violence faite à la nature : il a toute la gaieté, le 

tout le feu de Ion âge ; nous folâtrons enfemble , a 

il eft fage fans le favoir , & il goûte la douceur p 

de fon état , fans en avoir l’orgueil ; ce n’eft j 

point la crainte qui l’amene au pied des autels, t 

c’eft la reconnoiffance ; ce n’eft point l’obéif- 
faace qui le plie à ma volonté , 'C ’eft la droi- l 
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ii ture de fon cœur 3 toujours d’intelligence avec 

sc le mien : libre dans tous Tes mouvemens , il con* 

cilié fans effort l’inftinéi à la morale , la nature 
ii à la religion ; prévenant , careffant tout ce qui 
q l’environne , il reçoit careffe pour careffe , il 
k aime , il eft aimé , il eff heureux. 
it*t Mais nous contenterons - nous d’avoir des 
mœurs , & dans ce fiecle favant croupirons-nous 
i toujours dans une ignorance profonde ? Non , 

!,•: il ne paroît pas meme que ce foit là notre def- 

i: ; fein ; nous avons donné quinze ans à l’étude , 

îî nous avons déjà appris à aimer Dieu &. les 

Ja hommes , maintenant nous pouvons apprendre 

fans danger tout ce qu’il nous plaira. Oui , que 
m les richelles de l’antiquité , que tous les tréfors 
œ des fciences & des arts foient prodigués à celui 
qui , cherchant à s’inffruire fous les yeux d’un 
ami , dit avec Socrate : Nous croyons avoir beau- 
coup profité , quand nous commençons à nous aimer » 
Jj: C’eff à cette claffe d’efprits que les fciences feront 

toujours utiles ; c’eft aux yeux de l’innocence 
éclairée , que les myfteres de la nature ne dé- 
ugr, truiront point ceux de la foi \ j’inftruirai donc 
mon fils, & je l’inftruirai chez moi, parce que 
ffli je fuis en état de le faire moi-même : fi je ne 
le pouvois pas, il n’auroit certainement pas un 
gouverneur ; & quoi que l’on puiffe dire , on ne 
^ me perfuadera jamais qu’un précepteur , tel que 
de fimples particuliers peuvent en avoir , ait les 
2- mœurs , la politeffe , la capacité d’un profefteur 
public : il iroit au college que je n’ai jamais re- 
gardé comme un établiffement rifible. Si j’y 
trouvois quelque inconvénient , c’eft qu’il eft ou- 
vert à tout le monde , & en vérité, il feroit à iou- 
i . haiter que cela ne fût que ridicule ; un cordon* 
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nier bel efprit fait rire bien des gens, il me fait fré- jo - 
mir , moi ! Je ferai donc le précepteur de mon fils; . a* 
quant à vous peres tranquilles qui avez confié le- ter- 

ducation des vôtres à des pédans mercenaires, vous toi 

en ferez aiféinent des Martin Scriber , ( * ) ja- la 

mais des hommes. Sortez au moins un inftantde ni 

votre affoupiffement ; fufpendez les grandes affai- jot 

res qui vous tiennent dans une inaâion étemelle; 6 j< 

interrogez une feule fois vos enfans abandon- k. 

nés , examinez s’ils ont appris à aimer Dieu & b 

les hommes ; fi ( comme je n’en doute pas) ils 1011 

ignorent jufqu’au nom de cette fcience unique , à 

brûlez les grecs & les latins , brifez les fpheres , k 

mettez Euclide en morceaux , & recommencez tou 

par préparer leur ame à de nouvelles études , îr< 

fur-tout par leur former un fens droit fans 

ce bon fens , il n’y a ni efprit , ni talens , ni fcien- io: 

ces ; on n’en a jamais que l’infup portable or- jr 

gueil. Ecoutez bien, mes chers compatriotes; (je & 
parle aux trois quarts & demi ) vous n ’êtes point do 
propres aux lettres ni aux arts , vous ne les cul- in- 
tivez que par air , parce que c’eft la manie du p 
fiecle ; c’eft parce que vous avez l’efprit foible , g. 
que vous êtes des efprits forts , & vous n’enten- ik 
dez pas en cela vos intérêts ; car s’il falloit choi- lu 
fir entre ce que vous êtes * & ce que vous vou- pc 

lez paroître, on donneroit la préférence à celui te 

qui fe foumet de bonne grâce à l’empire de la œ 
ftupidité , puifque celui qui veut en fecouer le » 

, . . . f 

( * ) Les prétendus mémoires de ce Martin Scriber , g 
font une fatyre ingénieufe , compofee par Pope , le doc- ► 
teur Arbuthnot , & le doâeur Swift , contre les abus , 
dans la maniéré d’enfeigner les fciences. 

( ** ) Celui qui n’a pas l’efprit droit , ne trouvera ja« ï 
mais le véritable chemin du bonheur, dit Locke* , 
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& joug , n’efl pas moins obligé de le porter ; vous 
' n’avez point de difcernement , point de carac- 
tere , vous ne favez pas même votre langue , 
vous nous déshonorez aux yeux de nos voi- 
fins , aux yeux de tous ces peuples que vous 
te traitez de barbares , parce que vous êtes Fran- 
cs çois. O aimables Sybarites ! apprenez ce qu’un 

® fage a penfé avant moi ; ce ne font ni les bords 

ffi de la Loire , ni ceux de la Seine qui produifent 
i les grands hommes ; mais on en trouve par- 
pj tout où les jeunes gens favent rougir de ce qui 

el eft mal , s’énorgueillir décemment de ce qui efl 

k bien , & craindre le moindre reproche plus que 
iz tous les périls enfemble. Si votre inftitution vous 
s; a rendus tels , venez-vous inftruire avec mon fils. 

Les fciences font du nombre de ces chofes 
dont l’unité ne compenfe jamais l’abus qu’on en 
peut faire ; elles font le chef-d’œuvre du génie 
os & de la raifon ; elles rendent l’homme poli, 
tgr doux , fociable ; elles occupent &. délaffent ; elles 
iü: influent fur les commodités de la vie : voilà le 

ss pour ; mais que le contre efl d’un poids iné- 
jjjjf gai ! Et combien faudra-il fuppofer de perfeélions 
iiï dans l’homme , pour que ces mêmes fciences ne 
oî g lui deviennent pas nuifibles ? les pallions les em- 
0 poifonnent , elles fourniflent aux méchans des 
relTources qu’ils ne trouveroient pas dans leur 
jrtj naturel groltier : on a remarqué que Séneque , 

00 avec toutes fes inftruéfions, a moins enrichi l’ef- 
prit de Néron , qu’il n’a prêté des armes à fa 

,Ssf lerocité naturelle ; les fciences , en un mot , fubf- 
tituent dans la plupart des hommes le fophifme 
à la vérité , le raifonnement aux mœurs , les 
maniérés à la vertu , l’extérieur à l’intérieur. Si 

1 elles apprennent plus à raifonner qu’à bien vivre > 
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cette confidération feule les devroit interdire aux s 

trois quarts & demi des hommes ; cet efprit rai- » 

fonneur eft le fléau de l’humanité. Il n’y a pas t 

de gloire à écrire ce qu’un autre a écrit déjà ; fi u 

malheureufement cet autre a penfé jufte , il faut k 

prendre la penfée dans un léns contraire , un £r 

peu de clinquant & hne dofe de ton dogmati- 
que font la recette ufitée en pareils cas ; de-là œ 

ces monflruo fîtes qui fcandalifent l’Europe & U 

allarment les loix impuiffantes contre la fréné- j’y 

fie des auteurs : combien d’efprits fains & tran- eé 

quilles ont été frappés de l’épidémie ; j’en prends 
à témoin la moitié de la France; je me prends à te 

témoin ( * ) car j’ai payé le tribut de la jeunette et 

6 c de l’expérience. Lorfque dans les élans d'un fc 

efprit échauffé , aliéné par la leâure , j’ofois m’é- n- 

lever au deffus de ma fphere , cherchant à pé- 
nétrer dans les fe^rets de l’éternel , je ne lais o 

quel preftige, s’emparant de mes fens , me fai- ï 

foit voir des chofes que le fage n’a jamais vues ; 01 

un monde intelleôuei s’élevoit fur les débris des in 

mondes ... Je devenois fou . . . Heureufement ir 

le bon Socrate étoit aufli ignominieufement con- ç 

fondu parmi mes brochures , & me difoit d’un v 

ton cauftique : « Il faut que tu aies acquis une j> 

connoillance bien parfaite des chofes humai- \ r 

» nés , pour t’élever ainfi à la recherche des c 

s 

( * ) Pafchal a reproché à Montagne le fot projet qu’il 
a eu de fe peindre foi-même ; je crois même que c’eft j 
ce fot projet qui a fait tout le fuccès de fon livre ; on a 
beau dire , un homme fenfé feconnoît mieux qu’il ne con- 
çoit les autres , & lorfqu’il s’agit du cœur ou de Pefprit 
humain , on ne peut guere l’étudier que dans foi-même. 

Le tort de Montagne n’elt pas de s’être peint foi-même, 
mais de s’être peint Sceptique. St. Auguftin s’eft peint 
amflï, & on ne s’eft pas avifé de le lui reprocher. 




Dtr Bonheur: 

ï> chofes divines ? Lorfque tu feras bien favant » 
v as-tu formé le defîein de créer un monde mieux 
v ordonné « ? Je me faifois alors pitié à moi-mê- 
me , je regardois pour la derniere fois ce livre* 
facré, je n’y voyois que ces mots écrits en carac- 
tères connus : aime Dieu & les hommes . 

Je quitte alors les régions éthérées , & je re- 
viens fur la terre ; là , je contemple mon fembla- 
ble dans le tablean que m’en offre l’hiûoire ; 
j’y trouve de nouvelles leçons fur l’inutilité de 
mes premières recherches ; je fens que je ne 
porterai jamais l’efprit d’obfervation plus loin que 
ce fameux Canius , profcrit par Caligula, qui , 
tandis qu’on lui portoit le coup mortel , épioit 
fon ame au paffage ; je ne penfe pas qu’il foit 
mort plus favant pour cela. 

Si nos connoirfances font fi bornées , conten- 
tons-nous du moins de celles qui nous font uti- 
les. Mais non ; au terme où les chofes en font, 
on feroit tenté de croire qu’une loi rigoureufe 
impofe au dernier citoyen la nécefîité d’être 
métaphyficien ... Eh l non , mes chers com- 
patriotes : on vous permet d’ignorer ce que 
vous ne favez pas ; mais on ne vous permet 
pas de lavoir ce que vous ignorez. A quoi bon 
vous briller le cerveau pour apprendre au bout 
de cinquante ans que vous ne lavez rien ; tenez- 
vous cela pour dit , & employez ces années 
précieufes à être utiles à moi & à vous-mêmes. 
Il y a du danger même dans la le&ure , &. en 
voici deux railons entre mille ; la première , c’eft 
qu’on apprend tout dans les livres , excepté la 
maniéré de s’en fervir ; la fécondé , c’eft qu’on 
naît avec un efprit capable de difcernement , 
mais non pas avec du difcernement ; cette per- 


Le Temple 


*64 


fedion de l'efprit eft donc un art , une fcien- ci 
ce que vous n'avez fûrement pas cru être obli- a- 

gés d'apprendre ; or , liiez fans difcernement , & p: 

confultez des livres pour réglé de votre conduite; m 

il arrivera que vous aftedionnant pour tout ce n 

qui flattera vos fens , vos goûts particuliers , 1 

vous reffemblerez à ces femmes dont les mœurs fa 

dépendent des vices de leurs amans. Mais nous ça 

examinerons ailleurs les ravages que caufe par- I 

mi nous ce mal épidémique , décoré du nom je 

faftueux de philofophie ; je veux développer à si 

mon dis les erreurs de fon fiecle, & je leçon- Es 

duirai hardiment à l’arbre de la fcience du bien s 

& du mal; il ne cueillera pas le fruit défendu, d 

car je le garantirai des rufes de nos ferpens ; 0 

mais nous fommestrop jeunes encore pour nous i; 
livrer à cet examen férieux ; nous avons à rem- r 
plir des devoirs plus prelfans : nés membres de fr 
l'état , nous devons peut-être nous exercer aux i 
fondions qu’il daignera nous confier , & pro- (J 

fiter avec reoonnoifiance de la liberté qu’il nous d 

jaifie dans le choix de ces fondions. Ne nous fe 

lailfons point cependant conduire par l’ufepe , e 

ni gouverner par l’opinion ; examinons fi nous t 
devons réellement nos fervices à l’état , & com- tr 

me il ne s’agit ici que du bonheur de l’homme, p 

voyons fi nous ne ferions pas plus heureux en c 
ne vivant que pour nous ; car enfin on ne nous 11 

force point à vivre pour les autres. La morale ê 

femble nous le conseiller , peut-être n’efi-ce e 
que la politique qui parle ; examinons. 1 

On me démontre aifément que fi je vivois 
comme font les fauvages , je ferois plus robufte , 
plus adroit, que je me porterois mieux, que je 
virrois plus longtemps ; je conviens de tout 
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cela ; maïs ne connoiftant pas les inconvéniens 
attachés à la vie civile , & ne pouvant juger 
par comparaifon , j’ignorerois les avantages de la 
mienne , & faute de quelque philolophe qui 
m’apprit que je fuis heureux , je mourrois fans 
m’en être douté , fans qu’aucun bien moral ait 
pu me dédommager de tous les maux phyfi- 
ques. Ce n’eft pas là le bonheur , ce n’eft pas 
là le genre de vie qui convient à mon fils ; 
peut-etre feroit-ce celui de l’homme folitaire 
rentèrmé dans fon cabinet , & occupé de lui feul ? 
Examinons encore , ce n’eft que dans le comp- 
te que Ion fe rend defes propres avions , qu’il 
eft permis de ne s’occuper que de loi. Et quel 
compte peut-on fe rendre de fes avions , fi Ton 
n’agit jamais ? A quoi peut-on employer fon 
temps ? A l’étude ? quel en fera le fruit ? A la 
priere ? Dieu rejette la priere de l’homme inu- 
tile , parce qu’il ne l’a pas fait naitre en vain. 
Quoi, aucune affe&ion naturelle, aucune relation 
civile , point d’amis , point d’objets d’attendrif- 
fement ! Voilà une vie tout au moins ennuyeufe, 
une vie purement végétative. N’eft-elle que cela ? 
& ne feroit-elle pas coupable ? je le crois [ abf- 
tra&ion de toute morale ] la loi naturelle a bien 
pu permettre à l’homme de vivre ifolé , à con- 
dition qu’il pourvoiroit lui-même à fes befoins; 
mais elle ne lui a jamais permis d’être injufte 3 
en vivant du travail des autres, tandis qu’il leur 
eft inutile. Voulez- vous confulter à cet égard la loi 
naturelle , & ne pas vous tromper ; regardez le 
traitement que fait l’Abeille au Bourdon : ces fa- 
ges républicaines nous donnent plus d’une leçon. 

Cet état d’inertie qui pafle pour fagefte chez 
certains peuples lâches , peut être apprécié par 
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ces paroles d’un philofophe Chinois : » Nous 
v avons des yeux & des oreilles ; mais la per- 
» feélion eft de ne voir ni entendre ; une bou- 
o) che , des mains, la perfe&ion eft que ces mem- 
» bres reftentdans l’inaâiôn». Ce tableau eft dé- 
goûtant , je préférerois à un homme, ft fortement 

Î iarfait, le chien de Tobie (*) ou celui d’Uliffe. 

e fens que je fuis né pour agir , je veux agir; 
j’exifte, ]e dois répondre aux fins de mon exif- 
tence. Mais, dira-t-on , la liberté , n’eft-cepas 
la vie d’un homme libre ? Et quel eft l’homme 
plus libre que celui qui répond volontairement 
au vœu de fa patrie , qui fait un échange utile 
d’offices réciproques, qui fecourt Si qui eftfecou- 
ru ? Il n y a d’elc laves parmi nous que ceux qui 
le font d’eux-mêmes ; ils l’eufTent été fur la chai- 
fe curule. Quel eft l’homme plus libre que moi, 
dont la volonté n’a jamais été contrariée par l’au- 
torité ? Je ne connois les loix que par le refpeâ 
que je leur porte; je les aime pour l’utilité; je 
ne les crains pas en faifant bien ; la condition 
de mon fouverain n’eft pas plus libre que la 
mienne ; nous obéiffons l’un & -l’autre à Dieu & 
aux loix; je me prête aux befoins que la fociété 
peut avoir de moi, mais je le fais fans contrain- 
te , Si par un efprit d’équité ; je lui rends, autant 
qu’il eft en mon pouvoir, les fervices que j’en 
retire. Vous, vous tirez tout , &: vous ne ren- 

(*) Tout le monde connoît l’hiftoire du chien de 
Tobie ; quant à celui d’Ulifle , voici à peu près ce que 
Hornere en dit : Ulifle , après vingt ans d’abfence , de 
retour à Itaque , fut méconnu de fes domeftiques , de 
fes amis , de fa femme même ; fon chien feul le re- 
connut , le careffe , faifi d’une joie muette ; puis tom- 
bant de côté , leve les yeux , regarde fon maître ôt 
meurt. 
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iez rien ; vous vous contentez de me dire va- 
guement que vous êtes tranquille chez vous, que 
vous ne me faites point de mal; fi je vous en 
dois quelque compte , je dois donc aulîi remer- 
cier les paffans de ce qu’ils ne me coupent pas 
la bourfe ? Vous ne me tuez pas; mais vous 
voyez tranquillement que l’on m’afiafline fous 
vos fenêtres, 6c vous ne daignez pas concourir 
à l’ordre qui réprime ces excès ! L’évêque de 
Beauvais , à Bouvine , ne tuoit pas non plus , il 
affommoit. Eh 1 que fais- je ce que vous médi- 
tez contre moi dans votre folitude l peut-être 
écrivez-vous des livres dangereux .... Oh 1 ce 
feroit là le dernier des attentats. 

De quelque maniéré quon l’envifage , il n’ap- 
partient qu’à l’auteur de la béatitude d’être heu- 
reux par foi-même ! Il .eft lâche d’appeller joug 
le lien de la félicité publique ; *la définition mê- 
me de l’homme de bien , le fuppofe néceflai- 
rement attaché à la fociété, l’homme de bien eft 
celui qui n’a jamais ridé fon front à l’approche 
du malheureux , qui en tous lieux , en tous temps , 
6c devant tout le monde , parle 6c agit comme 
il penfe. En un mot , le bon fens , la raifon , 
la religion , la nécefîité , tout attefte que cha- 
que membre doit concourir aux fon&ions , a 
l’entretien du corps ! Mon fils apportera donc 
tous fes foins à fe rendre digne d’être utile ; j’ai 
prévu que cela feroit un jour nécefiaire, 6c je 
l'ai jetté de bonne heure dans le monde , afin 
de le rendre fociable. Je ne m’embarraffe pas fi 
l’amour-propre entrera ou non dans fes vues ; 
je ne me fuis point promis d’en faire un ange; 
6c il me vient une réflexion à ce fujet : c’eft 
un bel éloge à faire d’un homme , que dire de 
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lui qu’il ne veut pas paroître homme de bienj 
mais l’être en efiet ! Cependant, je préférerois 
celui qui feroit homme de bien , 6c jaloux de 
le paroître. Cette fenfation ne détruit point le 
fentiment intérieur, ce font deux forces réunies, 
qui fe relayant lune l’autre , tiennent conti- 
nuellement Famé en haleine. Il y a plus que 
cela dans ’le premier fyftême ; j y remarque une 
forte de hauteur dédaigneufe , qui efi un mal en 
foi; dans le fécond, la vertu, fans rien perdre 
de la folidité, eft plus douce, plus communica- 
tive , elle enchaîne l’amour 6c l’efiime , 6c cette 
efiime que nous obtenons de nos concitoyens, 
efl le lien qui nous attache à eux ; fans ce lien 
d’amour réciproque, on peut être honnête hom- 
me , mais bien trifiement. On a bien de la peine 
à être content de foi , quand on ne l’eft pas des 
autres. Je verrai donc avec plaiiir un peu de 
vanité dans mon fils ; mais de cette vanité fi re- 
prochée à l’orateur Romain , qui fit d’un Plé- 
béien obfcur, l’ornement 6c le rempart de fa ré- 
publique. Attaché à la fociété publique, ne 
le fera-t-il point à' la fociété particulière? C’efi 
ce qui nous refie à examiner, 6c à quel point 
on peut fe livrer à cette fociété : il y a vrai- 
femblablement , à cet égard , un milieu à garder 
comme dans toutes les chofes morales. 

Par quelques liens que l’on tienne à la chofe 
publique, on a heureusement des devoirs à rem- 
plir, 6c voilà une partie de la vie noblement 
employée ; mais il y a des vuides , ils font même 
nécefiaires: comment les remplira-t-on? Se jet- 
tera-t-on au hafard dans les cercles tumultueux , 
ou bien , fe livrant à la folitude , pâlira-t-on fur 
les livres? Je crois qu’il y auroit à l’un ou l’autre 
un inconvénient égal ; la vie du premier eft celle 
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d’un ours. Il faut du mélange , un peu de fo- 
: ciété , un peu de folitude , celle-ci rend l’autre 

fupportable ; l’autre rend celle-ci délicieufe. 
!*'< D’ailleurs, à examiner la chofe de plus près , 

Tai on fe plaint de cette fociété plus qu’elle ne le mé- 

rite; l’avantage ou l’agrément qu’on en peut re- 
te:: tirer, dépendent moins de la fociété même, que 

fsa de l’efprit que l’on y porte : un caraéfere doux, 
ntj un homme honnête, occupé , ne s’apperçoit pas 
dans le tourbillon du monde, d’un million d’i- 
nepties qui n’échappent pas au defœuvré qui s’en 
,ta nourrit ; & le ridicule même , quand il le re- 

m marque , eft pour lui un préfervatif contre le 

icts ridicule : s’il fe trouve abfolument déplacé & 

kl* entraîné par hafard dans une fociété bruyante & 

Japea frivole, il joue le perfonnage d’un homme fo- 

Ijfflè bre qui contemple de fang froid des ivrognes; 

ijfli Pivreffe de la raifon ne fe communique pas 

jtéb plus que celle du vin. Cependant fi la fociété 

iiflfr eft utile pour polir & délaffer l’efprit , je la 

lefafr crois dangereufe à celui qui fe fait une affaire 

jue,tt de la cultiver, qui époufe les tracafferies publi- 

! ft ques ou particulières ; ne voir les hommes que 

fpü pour les cenfurer , que pour entrer dans leurs 

cabales , & participer à leurs injuftices , ce n’eft 
ignfe pas fe difliper ; c’eft pour fon plaifir , remon- 
ter à la nage un fleuve rapide , tandis que l’on 
a üà pourroit fans peine s’abandonner à fa pente na- 

s àr£ turelle : mon fils tiendra donc à la fociété par- 

blemaî ticuliere , comme l’abeille à la plante venimeu- 

imk fe fur laquelle elle cueille en paffant un peu 

5ejît- de miel ; mais il tiendra au corps focial > comme 

iltcea, cette même abeille tient à fa ruche ; il fentira 

|. oî iii que c’eft dans la recherche de notre propre 

ifiîi bonheur , que nous nous trouvons preffés de 
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contribuer à celui des autres. Quant à la nature oir « 

des fondions auxquelles il doit s’exercer, com- jwf 

me je renonce en Ion nom à la liberté du choix, ;con 

je le rendrai propre à tout , parce qu’il fera ver- isjS 

tueux ; il fera bon foldat , bon magiffrat, écono- Mon 

me des biens de l’état ; il fera tout ce que fa pa- tlera 

trie voudra : fi fon mérite ne l’éleve pas au ilesd 

deffus de lui-même, il reliera dans l’humble .efes 

polie que lui a marqué fa naiffance , & il n’en ijÆ 

rougira pas, parce que la moyenne claffe des ifAi 

hommes n’ellpas la moins vertueule ; là , il goû- ides 

tera cette tranquillité fi rare que Cowley ap- 
pelle la compagne de Fobfcuritè . Si fa patrie lem- ànfc 
ble le négliger encore quelque temps, il fera en icic 
filence des vœux pour fa profpérité, il lailfera y 
la direétion de tout à la providence & .à ceux p 
qui font fes repréfentans : enfin , fi on l’oublie ®p| 
abfolument, fa vertu lui reliera toujours, & l’on 
n’ell point malheureux avec elle. jw 

Une des chofes les plus mal-entendues peut- :, : 
être dans l’ordre civil , une des caufes qui nous 5^, 
privent d’une infinité d’hommes nés pour être ^ 
grands dans leur genre , c’efl l’ufage où l’on ell fa 
de dellineries enfans à telle ou telle place dont ^ 
la fplendeur ait toujours en proportion quelque 
chofe au deffus de leur naiffance ou de leur for- ^ 
tune ; c’ell arriver au haut de l’échelle , fans s’ê- 
tre exercé fur les premiers échellons aux loix de ÏDÎ 
l’équilibre ; il n’eft pas étonnant alors que la te- ^ !o , 
te tourne , & que l’on tombe dans le choix d’un 
état : ce n’eff pas le coffre fort , c’eft l’ame qu’il ^ 
faut confulter ; un homme fans talens & fan» 
mérite, qui ofe fe mêler des affaires publiques, ^ 
ne reffemble pas mal à ce perroquet ( dont par- [y: 
le le Chevalier Temple ) qui fe vantoit de fa^ ^ 


Du Bonheur. 2.71 

* voir aufli garder des poules. « Ce font des 
gens ( dit Caton le cenfeur ) qui , ne Tachant pas 
'» le conduire eux -mêmes, prennent des huif- 
*• fier§ 6c des malfiers pour marcher devant eux». 

Mon fils n’efluiera jamais ce reproche ; il 
> ne fera que ce qu’il méritera d’être ; il parfera 
a parles derniers degrés , avant que d’arriver à celui 
? que fes mœurs lui aligneront ; je lui rappelle- 
1 rai qu’Epaminondas fut commiflaire des boues ; 
s que l’Archonte de Chéronée préfida à la livrai- 
fon des pierres 6c du mortier ; que Dugay- 
Trouin fut moufle, 6c Gifors foldat : il delcen- 
dra même, s’il le faut, dans un pofle inférieur 
iû à celui qu’il aura occupé , 6c il ne croira pas être 
:• dégradé , parce que le pilote quitte fans rougir 
fl le gouvernail , pour porter au vaifleau des fe- 
cours plus prefl'ans ; il obéira fous celui qu’il au- 
to ra commandé, parce que dans tout le monde, 
il ne verra pas la perfonne , mais le membre de 
l’état ; parce qu’il fait que ce qui conflitue le 
loî grand homme , n’efi: pas de faire toujours de 

h grandes chofes , mais de bien faire les petites, 

ei! Si on le defline au commerce , à la navigation , 
od il fait que le travail ne le déshonorera jamais , 

f qu’il n’y a de honteux que l’oifiveté ; il fe rap- 

fcp pellera , avec un plaifir mêlé d’émulation , que 

î le fondateur de Marfeille fut un marchand ; 

à rien ne fera indigné de lui , parce qu’il enno- 

«• blira tout ; il ne fera pas écrafé par les grands , 

fia parce qu’un rejetton vigoureux perce à travers 

il les plus hautes futaies ; en lui, enfin, le naturel, 

as l’éducation 6c l’habitude ne feront qu’un feul 6c 

B, même homme. 

a* C’eft par la force de cette inftitution que ces 
ii« républicains , fi vantés dans l’antiquité , en- 
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tretenoient des pépinières de héros ; à peine un 
légiflateur , un grand capitaine difparoifïoi t , 
que dix concurrens s’offroient pour le rempla- 
cer ; on ne voyoit point chez eux, comme par- 
mi nos peuples modernes, de ces vuides fie— 
triffans qui , à la mort d’un feul homme , 
plongent des nations floriflantes dans robfeuri- 
té & le mépris. 

Pour vous, hommes fublimes, qui craindriez 
d’avilir vos enfans, en les exerçant à cette ef- 
pece de gymnaflique, vous n’en ferez rien de 
grand ; mais rendez-les moins petits , s’il eft 
pofïible ; fi l’éducation que vous leur donnez 
ne peut s’étendre à toutes les parties qui conf- 
tituent le citoyen , adaptez-là du moins au gen* 
re d’état que vous leur choifirez. 

Il y a une certaine férocité qui n’eft point 
naturelle à l'homme, mais dont un préjugé ( peut- 
être néceflaire ) fait en nous une fécondé nature i 
ce préjugé aüurera dans tous les temps à l’état 
de braves défenfeurs. Mais les fondions de prê- 
tre & de juge demandent une inftitution plus 
fainte. C’eft fur ces deux efpeces d’hommes que 
le peuple a les yeux ; ils font les exemples vi~ 
vans de leurs concitoyens. Dans ces temps 
malheureux, où la France déchiroit elle-même 
fes entrailles , lequel étoitle plus coupable , ou 
du peuple infenfé qui égorgeoit au hafard tout 
ce qui fe préfentoit au glaive du fanatifme , ou 
du prêtre frénétique qui portoit le flambeau, 
& dirigeoit les coups ? Lequel étoit le plus fcé- 
lérat, ou de Clodius fouillant le lit deCéfar, 
ou du juge qui ofe l*abfoudre, moyennant un 
certain nombre de femmes mariées que le cou- 
pable lui profHtue ? Ces exemples font trem- 
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iler, & doivent faire fentir aux peres de famille! 
l'étendue de leurs devoirs , lorfqu'ils deflinent 
leurs enfans à l’un de ces états. Je ne vois pas 
ce qui peut engager de certaines gens, dont les 
mœurs font fouvent plus viles que la naiflance, 
à donner à leurs enfans des charges de judica- 
ture ; à moins , dit Seneque , qu'ayant acheté la 
juftice en gros, ils ne trouvent du profit à la 
revendre. 

Je le déclare donc, je n’acheterai point de 
charge à mon fils, & je penfe allez bien de l'hu- 
manité, pour croire qu'il n’y en aura pas long- 
temps à vendre ; ( * ) l’amour qu’il portera à fa 
patrie , l 'éclairera fur la nature des fervices qu’il 
peut lui rendre , &. la bienveillance dont cette 
patrie l’honorera peut-être, fera la mefure de 
fon élévation ; il lui facrifiera fon temps , fa vie ; 
il fera tout pour elle, excepté le crime , carc'eft 
une grande vertu que l'amour de la patrie ; mais 
Brutus livrant fes enfans au fupplice, Horace, 
meurtrier de fa fœur , Timoléon , afiafiin de 
fon frere , une certaine femme faifant mourir de 
faim fon fils Paufanias , &c. tous ces perfon- 
nages fi vantés ne font que des monftres illus- 
tres. L’homme eft antérieur au citoyen; la na- 
ture à la patrie. 

Mais pendant que je donne ici mon avis fur 
des faits mille fois difcutés , & peut-être étran- 
gers à mon fujet, le lefteur fe dit en lui-même : 

( * ) Je ne dis pas pour cela que les fondions de la 
Magiftrature ne foient pas auguftes ; mais , encore une 
fois, il feroit à fouhaiter que ceux qui les exercent , 
n’euflent point acheté le droit de les exercer , & que U 
république les eût élus parmi les plus grands Ju«f 
jikonfultes , pour les interprètes de fes loix. 

Tome III. S 
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voilà un homme qui a bien de la confiance dais 
fon fils ; il y a long-temps qu’il lui a tait voir des 
femmes : le jeune homme a rougi , quand on lui 
a parlé de lui en montrer encore ; en matière 
d’amour, il eft doûeur paffé comme Socrate; 
on lui a promis de le marier , 8c on ne lui en 
parle plus! Ou le pere eft dupe, ou le tils eft 

un imbécille. ..... . . 

Écoutez, leéteur, je nai ni le temps, ni le 
goût de filer une belle intrigue; fi j’ai bien éle- 
vé mon fils , il a de la confiance en moi ; je paffe 
fous filence quelques petits chagrins que nous 
avons eu, ils font évanouis ; mon adreffe a triom- 
phé , il aime éperdument celle que je lui defti- 
ne , 8c je vais vous fatisfaire en le manant a 
l’inftant ; mais comme j’écris du bonheur en 
général, 8c que le mariage eft un des actes de 
fa vie qui femble y influer le plus , arrêtons- 
nous un inftant à le confidérer. 

La première queftion qui fe prefente eft de 
favoir quel eft le mieux de fe marier ou non? 
Je ne fuis pas étonné que les avis loient parta- 
gés- fi je difois à cet égard, tout ce que mon 
fujet exigeroit, peut-être je ne manquerais pas 
de raifons pour prouver qu entra fe marier ou 
non, il n’y a pas deux partis a prendre ; mais la 
prédilection que l’éelife porte aux célibataires, 
jn’imoofe un refpectueux filence. _ 

La fécondé queftion eft de favoir comment 
on peut faire un heureux mariage ? Oh . fur ce 
point, je ne fuis de l’avis de perlonne. Tout 
le monde regarde cette affaire comme la plus 
importante de la vie; je la regarde comme un 
coup de dez. Encore , je rends cette juftice aux 
femmes, c’eft qu’entre les mains dun homm» 
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lage , il ny a qu’une chance contre vingt. En! 
general , le vice dominant des femmes eft la 
diilimulation ; quiconque croit étudier le carac- 
tère de famaitrefle , fous les yeux d’une mere, 
fe trompe abldlument. Enlorte qu’abftraéiion 
faite ou d’un déshonneur connu , ou d’une lai- 
deur dégoûtante, on ne peut que choifir au 
hafard. 

# Quelqu’un qui n’a pas flatté les femmes, con- 
vient quelles font extrêmes, qu’elles font meil- 
leures ou pires que les hommes. Il y a donc ( à 
ne pas prendre le mot à la lettre ) des femmes 
aum bonnes que nous? Laiflons-là laclafle pire, 
(la nature a fes rebuts dans l’un &. l’autre fexe) 
de choiliflons dans la meilleure. 

. N’y a-t-il pas des femmes qui puiflent réu- 
nir le mérite des deux fexes , & allier aux 
grâces qui font leur appanage , les qualités 
que nous nous arrogeons ? Je ne crois pas que 
l’on ait jamais conteflé à cette clafle choiùe , 
les droits que l’humanité même leur donne à 
notre eftime ; quelques vertus , quelques vices , 
le refte ni bon, ni mauvais ; voilà ce qu’elles 
font 6t ce que nous fommes. Je ne chercherai 
point à faire valoir leurs agrémens extérieurs y 
l’afcendant éternel qu’elles auront fur nous , par- 
le plus haut que moi ; je prétends feulement 
établir qu’il y a des femmes aimables & hon- 
nêtes ; que parmi celles-là , on ne peut, avant 
le mariage , juger du plus ou du moins ; que , 
par conlëquenr , il ne faut pas fe faire une 
grande affaire de choifir. 

Le plus mauvais confeil que l’on puifle vous 
donner, c’efl: de vous dire : prenez celle que 
yous aimez : c’eft dire à un fou : faites tout c« 
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quil vous plaira. En général , ce n’eft pas cfft 
choix d’une femme que dépend le bonheur du 
mari \ c’efl de la maniéré dont il fe conduit avec 
elle dès le premier inflant ; à peine il quitte 
l’autel , qu’il doit commencer fur la mere fu- 
ture , 1’effai d éducation qu’il donnera un jour 
à fes enfans ; une fermeté noble, une fage com- 
pîaifance , font la bafe de ce grand ouvrage. 
Une femme , quelqu’impérieufe qu’elle puifle 
être , reeonnoîtra toujours l’afcendant de l’hom- 
me fur elle ; c’eft de cet alcendant qu’il faut 
profiter , fans le faire appercevoir. Le premier 
foin d’un homme prudent eft de n’admettre chez 
lui qu’une fociété agréable , mais honnête ; il 
faut que tout ce qui l’environne relpire la dé- 
cence &. les mœurs, qu’il en donne lui -mê- 
me l’exemple ; que fagement économe de fon 
temps , il invite fa femme aux occupations de 
fon fexe ; qu’il la prévienne dans fes defirs hon- 
nêtes, & lui procure les plaifirs de fon état; 
qu’il devienne fon meilleur ami , qu’il ne l’ob- 
fede point; mais , dans les commencemens , qu*il 
l’obferve ;"que fur-tout il lui rende fa maifbn fi 
agr-éable , quelle ne fe trouve nulle part aufîi 
bien que chez elle : quand ils en feront venus 
là , le refie va de foi-même : les enfans naif- 
fent & fe fuccedent , les loins intérieurs fe mul- 
tiplient ; les liens de l’union fe reflêrrent ; la con- 
fiance régné dans le cœur des époux ; l’âge dan- 
gereux s’évanouit ; la raifon arrive à pas lents ; 
mais enfin elle arrive ; le devoir fe transforme 
en habitude ; l’éducation des enfans fe fubftitue 
agréablement aux plaifirs , dont le goût fe pafle > 
le foin de leur établiffement intérefie & occupe ; 
cependant les années s’accumulent , l’eftime &. 
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I une forte de vénération réciproque , remplacent 
des (entiment plus vifs ; on coule fes derniers 
c jours dans le fein de la paix. Labruyere a de- 
î mandé fi on ne pourroit pas découvrir le fecret 
î de fe faire aimer de fa femme ? Je viens de lui 
1 répondre fans y perrfer. 

Pénétré de la vérité de mes fentimens à cet 
5 égard , quelque bizarres qu’ils puilfent paroître , 

1 je ne voyagerai point pour chercher à mon fils 
un prodige qui nexifte nulle part; je fais que 
c’eft à lui à former la femme que je lui defii- 

ne ; 6c je l'ai mis en état de le faire ; enforte 

t qu’il me femble qu’en en élevant un , je les ai 
il élevés tous deux. 

i II y a trente ans que je fuis lié d’amitié avec 

ci un honnête homme, qui a eu le bonheur dans 

üg fon temps de former une femme honnête ; il a 

4 une fille unique , j’ai lieu d’efpérer qu elle fera 

» honnête aufli : je fais que fon éducation a été 

ai; foignée, qu’elle n’a jamais reçu que d’exceilens 

0^ exemples d’une mere aimable &. pieufe ; je fais 

p: que fon pere penfant comme moi , l’a jêttée à 

ii quinze ans, dans le monde, dont elle fait l’or-* 

| nement fous les yeux de fa mere : j’ai la bizarre- 

üss rie de préférer cette fille élevée dans le fein de 

gjf la corruption , à tous ces anges femelles qu’on 

éleve dans la retraite pour en faire des diables 
f un jour. J’ai pour cela des raifons de toutes ef- 
1* peces : le pere efl: non-feulement mcn ami ; 
lï, mais abfolument mon égal ; nous avons exercé 
dans la même obfcurité les mêmes fondions; 
g nous ne nous fournies point enrichis au dépens 

j, de l’état ; mais nous avons confervé , avec la 

même économie , l’héritage de nos peres : ces 
r { rapports mutuels de naiffance 6c de fortune en- 
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tretiendront l’union entre nos enfans , banniront fins 
les reproches , les hauteurs , & toutes les tracaf- je fe 
fériés qu’enfante l’inégalité. jus 

On a la manie de rechercher des alliances au «ut I 

deflus de fon état , & l’on exhorte fans celle les gue 

jeunes gens à fréquenter les perfonnes d’un rang ^ t 

fupérieur ; je ne conçois pas fur quel principe : Auni 

ce ne peut être par vanité ; car rapprochez deux plité 

objets, dont l’un foit petit, l’autre grand; celui- dr; 

ci rendra l’autre plus petit encore à la vue : c’eft Ji 
le fecret infaillible de rendre les jeunes gens à la $e$ 
fois orgueilleux & bas ; cara&ere le plus infi- M c 
pide , le plus oppofé aux mœurs que l’on puifle & 1 
former , qui fait que n’aimant ni les grands qui 
nous mortifient , ni nos égaux que nous morti- fa 

cifions, nous parvenons à nous haïr nous-mê- mfo 

mes. En général , il ert plus généreux de fe t!tCÉ 

lier à ceux qui peuvent avoir befoin de nous, M oc 

qu’à ceux dont nous croyons avoir befoin , & g 4 

dont nous nous pouvons palier; ajoutez à cela 
que ces liaifons & ces alliances difproportion- 
nées jettent la confufion dans tous les |OrJres 
de l’état ; & fous l’apparence du lien primitif ^ 
qui rapproche tous les hommes , ne font que 
les délunir davantage , en compromettant leur ^ 
«mour-propre. La fille de mon vieil ami, fera ^ 
donc la mienne , par toutes fortes de raifons. 

Cette jeune perfonne a des qualités fingulie- 
res pour me plaire ; elle n’a de beauté que ^ , 
ce qu’il en faut pour n’être point laide ; de ri- f c 

chefie, que ce qu’il en faut pour n’être point jj. 

pauvre; d’efprit, que ce qu’il en faut pour fe 
bien conduire ; _elîe eft un peu fiere , je n’en (‘ 

fu s pas fâché ; les âmes de cette trempe font 

ordinairement chartes : elle aime l’élégance J- 
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? 3’une parure {impie, ( * ) tant mieux, ellef 
ne fe préfentera jamais aux yeux de fon mari 
dans le défordre de ces femmes négligentes , 
a dont la vertu reflemble à la mal-propreté ; elle 

a aime les plaifirs permis à fon lexe 6c a foi* 

1 âge, tant mieux encore; il y aura bien moins 

d’humeur dans le ménage ; elle a encore une 
qualité qu’on ne compte gueres dans le monde 
qu’à rail on de la dot , c’efi: qu’elle eft fille uni- 
que. Je fçais que l’on appelle ces fortes de per- 
sonnes, des enfans gâtés: toujours bifarre dans 
mon choix , je préféré les enfans gâtés aux^ au- 
tres. Il eft prodigieux combien les tracafleries 
n éternelles qui s’élèvent dès l’enfance , entre les 
i> freres 6c les fœurs , rendent infenfiblement leur 
k* cara&ere acariâtre. On fait d’un entant feul 

tout ce qu’on veut, il efi naturellement doux 
& docile ; font-ils deux , . le tien 6c le mien font 
i déjà des ravages dans les jouets , dans les bon- 

i bons ; c’eft là qu’on trouveroit la fource de 

et l’injuftice , de l’opiniâtreté , 6c de l’intérêt for- 

taj dide ; je ne donne pas cette obfervation pour 

ici réglé générale, mais que l’on compare ces vi- 

pe ces avec ceux que fuppofent les entans qu’on 

,ea appelle gâtés ; on verra que ceux-ci font en 

b général plus mous , plus eftéminés , plus accou- 

)& tumés à l’aifance 6c aux fantailies ; cela pofé ? 

on s’étonnera moins de la préférence que je 

ijï leur donne. . % 

j Telle eft donc l’époufe que je donne a mon 

iti fils ; on voit que je ne fuis pas difficile; tout 

(*) La propreté eft à l’égard du corps , ce qu’eft 
k dccence dans les mœurs ; elle fert à témoigner l* 
0* refpeft que l’on a pour la fociété & pour foi-même , 
«ar l'homme doit fe refpe&er. Bacon. 

S 4 
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ce qui me plaît en elle reflemble à des défauts^ 
flmais fon mari , en les modifiant , en fera des 
Vertus ; on n’en pourra juger que quand elle 
fera femme , & j’y aurai l’œil dans les com- 
mencemens. 

Qu’il me foit permis de fuppofer d’avance 
que ce mariage répondra à mes vues , que nos 
jeunes époux, heureux l’un par l’autre, ne con- 
noîtront jamais les peines de leur état, qu’ils 
n’en auront que les foins dont ils feront leurs 
délices \ ie les regarderai déformais comme ne 
faifant qu’un feul & même individu \ parce que 
les vertus de l’un , deviendront celles de l’au- 
tre , parce qu’ils s’enrichiront mutuellement des- 
tréfors de leur cœur & de leur efprit : péné- 
trés de refpeél pour la religion , d’amour 
pour leurs parens, pour leur patrie, dont ils 
reçoivent des témoignages réciproques d’une 
jufte affe&ion , partageant leur temps entre les 
occupations de leur état &. des amufemens 
honnêtes , levant par-tout un front ferain , ÔC 
ne voyant que des vifages ouverts ; je ne con- 
çois pas ce qui pourroit troubler leur bon— 
heur ; car il eft en eux , il ne dépend de per- 
sonne. 

J’ai remarqué qu’il faïloit beaucoup de tra- 
vail , & une étude bien profonde , pour ap- 
prendre que l’on eft malheureux ; ce n’eft qu’a- 
près de combinaifons multipliées & pénibles * 
que je me détermine à me regarder comme un 
point imperceptible fur un petit tas de boue* 
Et quelqu’entêtement que j’aie apporté à me 
convaincre que tous les biens de la terre font 
méprifables , je n’ai pu me le periuader , eu* 
tégard à ma condition préfente ; il eft bien plus 
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fatisfaifant pour moi de me regarder comme 
un être affez intéreffant pour fixer ici bas l’at- 
tention de fon auteur ; & iorfque j’envifage les 
biens réels qui m’environnent , qui font en ma 
puifTance , tout le temps que j en aurai be- 
foin , je me croirois ingrat fl je les aviliffois ; 
je croirois offenfer celui de qui je les tiens, 
& qui , en me les donnant , a voulu fans doute 
que j’y miffe quelque prix. Ces derniers fenti- 
mens , puifés dans la nature , ne me coûtent aucun 
effort ; ils font plus confolans pour moi , plus 
agréables à mon bienfaiteur, &. fi féduifans pour 
l’humanité , que j’y reviens , même après avoir 
fait les frais detude & de travail qui pouvoient 
m’affermir dans la philofophie contraire. Je 
laifferai à cet égard mes enfans dans une heu- 
reufe ignorance ; je leur épargnerai la peine 
d’une étude fi affligeante ; enforte qu’encore 
une fois, je ne fais ce qui pourroit altérer leur 
félicité 1 Seroient-ce les paffions qui détrui- 
roient en un jour l’ouvrage de vingt années ? Je 
crois avoir pris des melures contre elles ; je 
crois avoir bien cimenté l’enceinte qui doit me 
préferver de leurs ravages , & je ne fuis pas 
de ceux qui penfent que la fanté de l’ame elt 
auffi chancelante que celle du corps , ni que 
la diffention de ces êtres foit irréconciliable. 
Cependant , un excès de confiance pourroit 
nous abufer ; examinons ce que nous avons à 
craindre de ces tyrans de l’humanité. 

D’abord ils fe préfentent en foule à mon 
imagination ; je ne les crains point en cet état 
où différens d’intérêts , ils fe détruiroient l’un 
l’autre ; auffi ce n’eff pas là leur marche or- 
dinaire ; ils ont la rufe de le divifer , & celui 





qui attaque le premier efl toujours l'amour- 
propre ; ennemi d’autant plus dangereux , qu’il 
a toujours dans la place qu’il alliege des in- 
telligences fecretes , & que fe déguifant fous 
mille formes différentes, il trouve à la fin quel- 
que pofle fans défiance qui , le prenant pour 
ami , lui ouvre la barrière. Je n’entreprendrai 
pas fa définition , elle efl écrite en autant de 
volumes , qu’il y a de livres au monde , qu’il y 
a d’hommes exiilans. Je me bornerai feulement 
à en remarquer quelques effets , dont les uns 
font utiles, les autres pernicieux. 

La philofophie chrétienne admet que l'hom- 
me a été créé avec deux amours ; F un pour Dieu , 
l'autre pour foi-même. V oilà l’amour-propre ( dans 
un fens) tirant fon origine de Dieu même. Sous 
ce point de vue , il ne peut être envifagé com- 
me un mal ; il ne devient tel qu’à proportion 
que l’homme perdant de l’amour divin , l’a- 
mour-propre fe déborde dans fon ame , & en 
remplace le vuide. De cette réflexion s’établit 
plus que jamais l’importance de la religion à 
la félicité humaine. Tant que ces deux amours 
refieront dafis les bornes prefcrites par leur au- 
teur , il n’en réfultera aucun mal ; enforte que 
celui qui aime fon Dieu, de cette portion de 
facultés aflignées à l’amour divin, peut em- 
ployer à s’aimer foi-même , les autres facul- 
tés de fon ame. Comme ces facultés font aufli 
circonfcrites par la fageffe fuprêine , elles ne 
s’étendront certainement qu’à ce qui efl bien 
en foi ; & fi jamais elles effleuroient l’ombre 
même du mal , ce feroit une preuve certaine 
que l’équilibre fe dérange dans famé , & quelle 
a perdu quelque chofe de l’amour divin. La 
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frelîgîon eft donc le feul frein que l’on puifle 
oppofer à cet ennemi , qui fapperoit fans elle 
les fondemens du bonheur de l’homme. Je l’ai 
déjà fenti , lorfque je l’ai prife pour réglé de 
l’éducation de mon fils ; dès-lors je prévenois 
des maux qui me font frémir à préfent, que 
je les envifage de plus près. 

Du même coup d’œil dont je vois éclore 
les vertus du fein même de l’amour-propre, 
j’en vois naître tous les vices ; le premier qui 
fe préfente eft ce fentiment bas &. barbare, 
connu fous le nom d’intérêt perfonnel , qui rap- 
porte tout à foi au préjudice d’autrui ; quicon- 
que en eft infeété , pour devenir un monftre , 
n’a qu’à pafter de l’état privé à l’empire ; la 
férocité elt dans fon cœur , il porte en lui le 
germe de tous les crimes. Conduifez-le dans 
des déferts arides , ou fon armée périfte de 
faim, il imitera Cambife ; pourvu que fa table 
foit chargée de mêts exquis , il ne s’embarraf- 
fera pas fi fes foldats, pour fe nourrir , met- 
tent leurs camarades à la broche. 

N’être lié à la fociété que par l’intérêt qu’on 
en retire , eft le propre d’une 'âme cadavereu- 
fe ; c’eft une ufure plus coupable cent fois que 
celle des Juifs. Ce vice qui ne paroît pas au 
premier coup d’œil aufti difforme que beau- 
coup d’autres , examiné de plus près , eft le 
pire des plus grands vices; il eft , je crois, le 
leul qui ait trompé la nature dans les fages pré- 
cautions quelle avoit prifes , & qui ait iuppri- 
mé un des befoins de l’homme , celui d’aimer 
quelque chofe hors de lui. Ah ! je ne crains 

E as qu’il fouille jamais l’ame de mes enfans. 
s ont de l’amour-propre ; mais ils favent qu’on 




Le Temple 


2,84 

ne peut s’aimer que lorfqu’on eft content de 
foi ; qu’on n’eft content de foi , que lorfqu’on 
l’eft des autres , & que nous ne fommes con- 
tens des autres , que lorfqu’ils le font de nous ; 
enforte que l'amour qu’ils fe portent à eux- 
mêmes , embrafie néceiTairement tous les hom- 
mes. Comme ils ne font point philofophes, ils 
ne conclurront jamais que V intérêt personnel efl 
tunique appréciateur du mérite , & leur probité ne 
fera pas f habitude des délions perfonnellement uti* 
les à eux. 

Ils feront aufli exempts des atteintes de l’en- 
vie ; ils ne fe plaindront pas fans celle de ce 
que les bons font opprimés , tandis que les mé- 
dians profperent ; ils fendront la iauffeté de 
cette plainte, parce qu’ils profpcreront , quoi- 
qu’ils foient bons , & qu’ils verront que les 
médians ne profperent qu’aux yeux de l’ava- 
rice ; s’ils remarquent quelques exemples con- 
traires à leur propre expérience , voici comme 
ils raifonneront : Le Créateur eft-il refponfable 
de rinjuftice des hommes ? Il a voulu qu’ils 
fulTent , tous bons , & il les a créés tels ; par 
conféquent tout ce qu’il a donné , il l’a donné 
aux bons ; li les uns devenus médians ont dé- 
pouillé les autres , Dieu defcendra-t-il fur la 
terre pour faire de nouveaux partages? ou 
bien, renverfant l’ordre immuable des chofes, 
ordonnera-t-il aux élémens d’être contraires à 
ceux-là , & favorables à ceux-ci? Je m’étonne 
que certaines gens n’aient pas encore donne 
ce confeil à la divinité. 

Parcourons encore quelques effets de l’a- 
mour-propre ; mes enfans élevés comme ils 
font dans la modération & la limplicité, le 
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k laifferoîent-îls éblouir par l’ambition ? Ifs ont 
a le fens trop droit, le difcernement trop jufle , 

. lame trop haute. Ce feul mot d’ambition ren- 

; ferme une idée complexe de baflefle & d’or- 

1. gueil. Je ne crois pas qu’il y ait rien de fi con- 

1 tradiéloire en foi que cette pafïion ; il eft cer- 

tain qu’elle émane de l’orgueil * puifque fon 
but eft d’obtenir certaines dilfinéfions , certai- 
nes prééminences fur quelques hommes ; Ô£ 
comment y parvient-elle ? En fe rendant ef- 
clave d’autres hommes. Voilà un orgueil bien 
étrange, qui defcend jufqu’à l’aviliffement, pour 
il| prendre un vol plus élevé ! Je me figure un in- 

» fenfé qui, ayant vu dans la moyenne région 

i de l’air un nuage agréablement coloré , a for- 

10. mé le defïein de pofféder ce nuage , a fabri- 

k que une échelle de ronces entrelaflees , a paffé 

$ ' fa vie à lui donner un point d’appui dans le 
ot- vague de l’air , à entaffer échelles fur échel- 
on les, épines fur épines, & qui , parvenu au dernier 

$ échelon , s’eft cafîé la tête en tombant. S’il n’é- 

iil toit pas mort , il auroit encore ajouté une 

p échelle ; telle eft la vie de l’ambitieux. Je l’aî 

mé fait remarquer à mon fils qui en a déjà recueilli 

plus de cent exemples ; ainfi l’ambition n’altérera 
t ji jamais fon bonheur. Une crainte plus fondée 
A peut-être , s eleveroit dans mon ame , fi je 

fe, n’étois bien fur de la fienne. La volupté a des 

ai attraits pour tous les êtres. Comme elle entre 

$ dans les vues de la nature , qui en a fait fon 

- plus puiflant reffort , la raifon a moins d’armes 
contre elle que contre ces vices étrangers , dont 
IV le principe n’efl que dans l’imagination déré- 

iJi glée: le vice quelle produit eft celui pour le- 

Â guel on a le plus d’indulgence > l’honneur par 
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Grâce aux fecours que nous avons tiré de U 
religion 6c de la morale , nous voilà parvenus 
à un état de bonheur parfait , autant que la na- 
ture humaine en efl fufceptible ; mais nous 
fommes bien jeunes encore * 6c je me fouviens 
qu’un fage ne vouloit décider du bonheur d’un 
homme qu’après fa mort. 

Quand nous avons vaincu cm éludé les paflions, 
nous avons beaucoup fait fans doute ; mais ferons- 
nous à l’abri des revers de la fortune , des mala 
dies , de mille accidens imprévus ? Qui nous 
foutiendra contre tout cela ? Ce ne fera pas la 
philofophie , car nous ne vivons pas en philo- 
sophes , 6c elle nous confoleroit mal. Je fuis 
perfuadé d’avance que ce fera encore à la reli- 
gion que nous aurons recours. 

Entrons dans le détail de ces inconvéniens , 
qui font en effet d’une certaine conféquence , & 
voyons fi le bonheur du fage dépend de la vh 
ciflitude. A juger de l’importance des chofes 
par le cas que les hommes en font , les richef- 
les fe préfentent d’abord à l’examen que je me 
propofe. 

Ou vous avez une grande fortune ou une 
médiocre , ou vous n’en avez pas du tout. Dans 
le premier cas , je vous félicite. De combien de 
défauts , de vices , de crimes peut-être , ces ri- 
chefles vont vous préferver ! Vous ne ferez point 
«xpofé à tromper celui-ci , à haïr celui-là , à 
caufe de fa dureté à combattre les calomnies 
de vos créanciers , 6c à mourir un jour avec le 
défefpoir affreux d'avoir fait des à&es de mal- 
honnête homme , vous fentant intérieurement 
homme de bien. Je vous félicite encore , parce 
qu’une grande fortune donne du relief à la vertu : 
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iï |a pauvreté ne comporte gtiere que celles di* 
« ‘courage & de la patience , dont on ne lui tient 
a- aucun compte \ mais la richeffe met en plein jour 
)i l'humanité , la tempérance , la générofité , 6 C 
B mille qualités qui dérivent de celles-là. Ce fe- 
ca roit une loi bien étrange que celle qui condam- 
jieroit la fageffe à la pauvreté , tandis qu’elle fe- 
q roit fi bonne économe des richeffes. Je dis 

f plus , comme elles font un don de la fageffe 

îuprême , la fageffe humaine devroit naturelle- 
3 ment en être la dépofitaire ; elle ne les cache-* 
si roit pas , elle les dévoreroit encore moins. 

En vain la fauffe philofophie femble fe dé- 
a dommager de la pauvreté attachée à fon état 
é d’indolence & d’inaélion , en s’efforçant à prou- 
ver que les richeffes ne font pas un bien en elles- 
ies, mêmes ; on ne la cro ra pas. Ce qui peut pro- 

e,t duire du bien , eff en foi-même un bien. Je fais 

j î> ce qu’on pourroit oppofer à cette maxime : mais 

enfin n’eft-il pas vrai que le poifon préparé pro- 
Ü duit uu bien ? Je réponds d’ailleurs qu’en toutes 
PS chofes , l’abus fait dégénérer le bien en mal*] 
que le poifon même eff un bien en foi , puif-l 
uni qu’on le recueille précieufement , & que ce n’effs 
)ani certainement pas dans la vue d’empoilonner per-' 
si fonne. Il en eff de même des richeffes , elles 
peuvent être dangereufes ; mais en général elles 
^ îont utiles &; bonnes en elles-mêmes ; mais ces 
1,1 faux philofophes feroient bien fâchés de nous laif— 
0 fer aucune elpece de confolation; quand ils n’ont 
plus rien eu à nous dter , ils nous ont enlevé 
$ j’ufqu’à notre ame. Que quelques-uns de ces 
0 mefiieurs , nés pauvres , aient fupporté leur pau- 
jict vreté avec grandeur, je n’en fuis point furpris ; 
$ mais que Démocrite ait jette fes richeffes , c eff; 

|{ fc me ///. T 
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sce que je ne croirai qu’en le fuppofant fou. Cei ] ? 
3iomme là étoit donc de bronze , & comptoü f 

pour bien peu de chofe la mifere de les fem- JF 

blables. Pour moi , bon Dieu ! donnez-moi * er 

du fuperflu , & li je le jette , vous vous plairez ^ 

a voir ceux qui le ramafferont. ,c 

Je vous félicite donc , hommes riches , par- rîrs 

ce que le ciel vous a ménagé le plaifir d’una 211 

double jouiffance , celle de pofleder & de don- «jp 
31er. Je ne vous dirai point de vivre de racines i ff 
faites bonne chere , u votre fanté vous le per- ^ 
met ; mais n’oubliez pas que le pauvre vit de «n 
pain , & qu’il n’en a pas. Ayez une maifon ** 
liante, des meubles frais ; mais fouvenez-vous que ^ 
le pauvre fe contente de paille & d’un mauvais pn 
toit , & qu’il ne l’a pas toujours. Changez fou- 0 
vent d’habits fimples & fains ; mais jettez quel- 
<j ue fois les yeux fur les haillons du pauvre. Son- & - 

gez que le plus grand fruit que vous puiffiez tk 

iirer de vos rich elfes , eft dans le bon ufage b 
«pie vous en ferez, que fi vous n’avez pas in- W 
fulté le malheureux par un fafle infolent, fi vous ®,ai 
avez quelquefois effuyé fes larmes; quoi qu’il m 
vous arrive , quelque chûte que vous puiffiez fai- îüar 
re , vous ne ferez pas obligé d’aller cacher dans :an 
un délert , les débris de votre fortune ; vous fe- ses,! 
fez le même avant & après la difgrace, & vos iitor 
Concitoyens ajouteront au tribut de leur recon- sarge 
froiflançe , le fentiment de refpeft qu’imprime - 
J’idée de l’infortune iliuftre. . # f^'-c 

Je ne puis me refufer à une réflexion qui fe baille 
préfente à mon efprit : c’eft fans doute un no- sons 
fie héritage que de biffer à fes enfans , l’exem- % 
pie d’une vie intégré ; mais , fi par des moyens tous 
Jaonnêtes on peut leur laiffer un peu de fortune* ipe 
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)e croîs que c'eft s épargner au moment de la 
mort, une cruelle follicitude. En un mot, je fuiô 
fi peu philoiophe , que fi vous êtes riche 5c 
bienlaifant, je ne puis concevoir comment vous 
feriez malheureux. 

Je fais que vous n’êtes point à l’abri des te- 
vers ; mais écoutez : fi vous ne perdez que la 
moitié de votre fortune, prenez vite votre parti, 
delcendez, 5c fans répugnance , dans la dalle 
allignée à la .médiocrité ; je vais vous prouver 
à lmftant que cette clafTe a fes douceurs; car 
enfin , je ne me dilîimule pas que ces grandes 
richelfes exigeoient de vous bien des foins dont 
vous allez être affranchi, fans perdre la moindre 
prétention au bonheur que nous cherchons. 

O vous ! que le ciel n’a affligé , ni par la 
pauvreté , ni par d’exceffives richelfes ; vous qui 
dans le fein d’une heureufe médiocrité, jouilfez 
de deux fortes de bien , le produit de vos champs 
& votre économie; vous dont la relfource la 
plus fûre eff d’emprunter tout de vous-même , 
qui, au défaut de l’or , appeliez la raifon ; dites- 
moi ce que vous di&e cette raifon ? Si tu ne peux 
pas avoir un palais, contente-toi de ta mail'on; 
£ tu ne peux pas manger des oifeaux 5c des poif 
fbns, nés fous des climats étrangers, mange ceux 
de ton vivier 5c de tes bois ; fi tu ne peux pas 
charger tes habits de broderies, porte une étoffe 
fimple proportionnée à ton climat , à la faifon.... 
Ah ! cette raifon efl un tréfor caché : cherchons 
fouillons, 5c quand nous l’aurons trouvée, nous 
ferons riches. 11 leroit infenfé en effet , lorfque 
vous habitez une maifon laine 5c propre , de 
vous défefpérer , parce que votre voifxn occupe 
h petit coin d’un vaile palais. Je conçois biea 
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comment la vue d’un appartement fomptüétjdfr 
peut affe&er notre ame d’une courte mélancolie £ 
eeft le dernier foupir de Taine concupifcible* 
Mais je ne conçois pas comment cette vue peut 
exciter notre envie. 

Lorfque nous ne manquons de rien , que 
pouvons-nous raifonnablement defirer ? Tout 
ce qui n’a pasrapportà nosbefoins* ne peut s’ap- 
peler richeffe ; & dire , je fuis riche en choies 
inutiles » eft une abfurditc ; Teffentiel eft d’ap- 
précier la valeur réelle des chofes , & de met- 
tre dans le defir de leur poffeflion , une chaleur 
proportionnée à leur prix, de fe contenter de ce 
qu’on a; car étendre la volonté au delà de la 
puiiTance , c’eft s’étendre, s’appéfantir, pour ainlï 
dire, fur des épines, pour multiplier fes dou- 
leurs. Que gagneriez-vous à vous plaindre de 
votre fortune, quand vous avez le nécelTaire ? 
Voulez-vous en acheter rapidement une confi- 
d érable aux dépens de votre honneur? Elle eft 
trop chere à ce prix , Si ce n’eft pas le chemirt 
du bonheur. Voulez-vous employer quarante 
ans de peines & d’humiliations pour l’acquérir £ 
Au moment de jouir , vous toucherez au tom- 
beau. Mais encore , de quoi jouirez-vous * que 
vous n’euiîiez pas avant ? Or , indépendamment 
que ce n’eft jouir de rien , comme je crois l’a- 
voir prouvé, le fuperflu a un inconvénient qui 
me détermineroit à m’en défaire volontairement £ 
c eft qu’on eft malheureux de le perdre , fans 
être heureux de le poftéder. 

Je n’afftélerai point pour les richefles un mé- 
pris que je ne fens pas , & qui n’eft chez tout 
écrivain , qu’une oftentation équivoque : je me 
fuis déjà expliqué à cet égard : mais je propofe 
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une réflexion qui pourroit'du moins en tempé- 
rer le defir ; c’eft que dans l’emploi qu’on en 
fait , fi vous en exceptez nos befoins , &. le plai- 
fir de donner, tout ce qui eft fuperflu , non- 
feulement ne contribue point au bonheur , mais 
enfante le dégoût : on ne jouit que pour les au- 
tres ; on n’eft pas aflez univerfellement inflruit , 
pour réunir tous les goûts , & cette colle&ion 
de tout ce qui eft rare , n’efl utile & agréable 
que pour les difléreps connoiffeurs qui viennent 
en jouir pour nous. Le palais le plus fomptueux 
ne flatte qu’une fois l’œil du propriétaire , & 
celui qui conftruit de magnifiques jardins , tra- 
vaille pour le public; il en eft dégoûté à pro- 

Î iortion de leur magnificence. Nous voyons tous 
es jours ces hommes, qui ne font que grands 
ou que riches , qui ne favent pas tirer de leur 
état les avantages que la vertu feule y attache ; 
nous remarquons fi bien l’ennui qui les dévo- 
re, qu’ils excitent jufqu’à notre pitié. Pourquoi 
donc envions-nous leur farte ? Ce n’eft pas pour 
être heureux ; c’eft pour le paroître. Pénétrez- 
vous de cette vérité, vous qui avez reçu de la 
fortune cette mefure précife qui feule fuffit au 
bonheur ; vous qui n’avçz ni trop , ni trop peu, 
ne foyez ni prodigues ni avares, & vous ferez 
Vraiment riches. Peut-être qu’étendant vos de- 
firs au delà de vous-mêmes, voyant d’un côté 
la mifere , de l’autre l’opulence , vous ambition* 
nez les tréfors de celle-ci , pour les verfer fur 
l’autre; je crois même que tout honnête homme 
ne s’apperçoit guere de la médiocrité de fa for- 
tune , qu’au moment où l’occafion de donner fç 
préfente . , . . Raflurez-vous , je vais vous prou** 
ver qu’il ne faut pas être riche pour faire beau- 



coup de bien , qu’il' ne s’agit pour cela que d’ê- 
tre économe & bienfaifant. C’eû Pope , c’eff ce. 
génie heureux qui , effaçant la gloire des hiffo- 
riens de fa nation , feul a tranfmis à la poftérité 
le nom négligé de Jean Kyrie. Seul il nous a 
appris que ce vertueux citoyen , avec cinq cens 
guinées de rente , a défriché des terres , prati- 
qué des chemins favorables au commerce , bâti 
un temple , nourri tous les pauvres de Ion can- 
ton , entretenu une maifon de charité , doté des 
filles, mis des orphelins en apprentiflage Sou- 
lagé & guéri des malades , appaifé tous les dé- 
mêlés & rendu les tribunaux inutiles. Si ce n’eft 
pas être riche que cela, je ne fais plus ce qu’on 
^entend par richefies. Telle eftla nature desnô,- 
tres ; mon fils & fa jeune époufe font les liens 
îndiffolubles qui ferrent l’union de nos deux far 
milles; nous vivons tous enfemble.du produit 
de nos champs , tout eft commun entre nous. 
Une ferme aifez belle nous attire quelquefois 
hors de la ville ; là nous nous fouvenons de Jean 
Kyrie, & nous nous efîayons à l’égaler un jour ; 
nous avons commencé par marier des filles , car 
c’eff notre mariage qui a cimenté notre félicité 
séhielle, &nous voudrions que tout le monde 
fut heureux de la même joie que nous goûtons ; 
là, nous n’avons point de plaifirs bruyans , car 
nous craindrions de nous étourdir & d’affoiblif 
3e fentiment intérieur d’une félicité pure : la feule 
peine qu’on pourroit nous caufer, feroit de nous 
diffraire. Aimés à la ville , & bénis à la cam- 
pagne, je dirois encore que nous fommes heu- 
reux, fi des réflexions cruelles ne venoient tout- 
à - coup empoifonner ce fentiment délicieux. 
Won , je n’aurai pas l’inhumanité de faire écla-„ 
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ter la profpérité de nos jours aux yeux des mal-? 
heureux, dont j’entends le cris de toutes parts T 

J’ai examiné l’homme dans le fein des richef- 
fes, je l’ai examiné dans la médiocrité ; 'que né 
puis-je fupprimer feul cette troifieme dalle qui 
languit dans la pauvreté ! 

Quiconque a peu de chofe, peut vivre de 
peu de chofe ; mais n’avoir rien du tout : oh ! 
cela eft affreux. Je n’erivifage pas cette foule 
de mendians qui , tirant fans rougir fa fubfiftance- 
de la charité publique , tire aufli fon bonheur de 
fon oifiveté : cette efpece, fi vous en excepter, 
les vieillards , n’eft point à plaindre .; mais il eft 
d’autres malheureux. Je fens qu’il eft un enchaî- 
nement de circonftances qui, d’infortunes en in- 
fortunes conduifent au délefpoir ; je fuppofe ai- 
fément un pere de famille qui n’a pas la vigueur 
néceftaire pour tirer du fein de la meré commu- 
ne , le pain que demandent fes enfans ; je voi$ 
fon époufe accablée du poid's de fëé chagrins , 
manquant de tout , lutter contre la mort, Si s’at^ 
tendrir encore fur fa triftê famille. Je conviens 
que les fecours publics, en prolongeant l’exiften- 
ce de ces infortunés , ne font que prolonger, leurs 
peines ... O vous ! qui pofiedez les richeftes 
de ce monde : vous qui me lirez , fi vous êtes 
fenfibles aux charmes de la juftice & de labien- 
faifance, fi je vous ramene au bonheur par \ç 
fentier de la vertu, multipliez mon foible ouvra- 
ge , faites que tous les humains le gravent dans 
leur çœur, qu’ils deviennent tous juftes & bien— 
faifafis ; alors cet affreux tableau difparbitra de 
deffus la terre. Aux feuls noms d’humaniré & de 
bienfaifance , il n’y a point de ccèur qui ne fe 
fence ému ; hé bien, homme riche , qui venez de 
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vous attendrir un inftant avec moi , goûtez 
bonheur inconnu ; vous avez de l’or dans vos 
coffres , vous ne l’employerez pas dans vos be- 
foins ; un peu de cet or , pafTant de vos mains- 
dans celles de ce malheureux , va changer de 
prix & de nom ; il s'appellera bienfait. Voilà le 
bien que les revers ne pourront vous ravir. An- 
toine, au moment de fa défaite, s’écria : Je nai 
flus rien dans V univers que ce que fai donné . 

Je ne prétends point ramener l’homme à de 
nouveaux partages , ni à la chimere de l’égalité > 
je l’ai déjà dit, que les riches faffent meilleure 
chere que les pauvres ; mais qu’ils donnent du 
pain à ceux-ci. Je ne vois point d’autre remede 
a ce malheur trop réel. 

En vain je dirois à ce pere défefpéré, qu’il 
manque de fermeté ; ce feroit une injure philo— 
fophique ; c’eft un mince dîné qu’un chapitre de 
Séneque ; en vain , je lui crierai , avec faint Au- 
guftin : Heureux malheurs 3 fourcçs de ton falut î la 
nature gémiroit encore aux yeux de la religion ; 
je ne puis me diflimuler que cette famille eft 
abfolument malheureufe ici bas ; mais fi je ne 
puis la foulager à l’inflant, je vais lui ouvrir du 
moins un efpoir confolant. L’homme qui efl forti 
des mains de la nature avec un cœur bon, n’eft 
point condamné à une dépravation éternelle ; 
l’humanité femble faire entendre fa voix dans le 
tumulte de la licence ; quelques vrais philofo- 
phes oferont braver les clameurs de la faufle 
philofophie , & fimplifier les principes de nos 
devoirs ; quelques-uns l’ont déjà tenté utilement ; 
les riches, ébranlés par leurs écrits touchans, de- 
viendront bienfaifans ; ils fendront enfin qu’ils 
,ont en dépôt la fomme de la félicité publique* 
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Cet efpoîr me raflure moi-même, &: m'encoura- 
ge dans ma foible entreprife. 

Rien n’eft plus fou, dans le genre fublime, 
que ce qu'ont écrit, que ce qu’ont même fait 
o anciens philofophes. Sujvant l’opinion de ces 
temps-là , il étoit permis d’ouvrir une porte à Ta- 
ine, lorfqu’elle étoit en fouffrance : je rejuge- 
rai pas cette étrange morale fur Tefprit du chrif- 
tianifme ; je n’envifage que 1 ’humanité Ces 
meilleurs ne s’embarrafloient guere de ce que 
deviendroient leurs femmes , leurs enfans , leurs 
amis ; ils fe tiroient d’affaire , & difoient aux au- 
tres : Arrangez-vous. Brife { vos liens , la vie ne fi 
pas un bien , la faim met fin à la faim. Voilà des 
paroles bien confolantes. Elles font cependant 
renouveilées de nos jours ; & voilà les fecours 
que l’humanité tire de la fauffe philofophie. Ah I 
quelle fléchifle le genou, quelle humilie fon front, 
&qu’elle écoute en filence une voix moins impé- 
rieufe,mais plus touchante, une voix qui n’a- 
bufe jamais par de faufles promettes ; c’eft la 
religion qui parle ainfi à ce malheureux pere 
que j’ai pris pour exemple : » ne vous affligez pas, 
3> parce que vous trouverez des fecours en moi ; 
j> je fuis la fource de toute charité ; je ne vous 
« ai pas promis des tréfors, mais de pourvoir a 
5» vos befoins , & perfonne ne meurt de faim : 
« Je tous donnerai la patience, qui vous fera 
9) fup porter vos maux ; je vous donnerai Tefpé- 
» rance qui les adoucira ; je parlerai au cœur 
9> du riche qui vous foulagera ; je vous en ver- 
9> rai mes miniftres confolateurs , qui le charge- 
9> ront de votre veuve & de vos enfans , parce 
v que je fuis l’époux de la veuve, & la mere 
» de l’orphelin ; & fl vous ne murmurez pas. 
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<c je vous promets une récompçnfe éternelle*. *4 
Que Ton compare ces deux efpecesde confola- 
tions. Je ne fais, depuis que j’ai entendu cette 
voix divine , je fuis moins faiii de compaflion * 
je vois mourir ce pere de famille, & je le crois 
heureux. Je reviens donc plus gaiement à ma. 
ferme ; j’y trouve de nouveaux fujets de joie ; no- 
tre petite famille eft augmentée, 6c l’enfant qui 
vient de naître refferre encore, s’il eft poftible, 
les liens qui nous unifient tous. Que de biens 
font réfçrvés aux âmes vertueufes l L’amour con- 
jugal,! amour paternel ; tous ces fentimens faints, 
multiplient pour ainfi dire notre être ; nous te- 
nons plus à ces êtres adoptifs qu’au nôtre ; ils en, 
iont les délices, les confervatçurs ; ils nous le 
rendent cher. Il femble que des voix étrangères 
crient au fond de nos cœurs : Conferve-toi pour 
nous, notre exiftence dépend de la tienne : aht 
qu’elle nous devient précieufe alors , cette exif-r 
tence fi pénible aux hommçs de bronze. Par 
cette douce communication d’ames. que nou^ 
goûtons de plaiftrs, qui ne feroient pas en nous 
feuls ! Yoilà la volupté qui peut fe concilier à la 
vertu ; voilà la feule digne de l’homme. 

Je retrouye mon. fils enivré du prçfent que lui 
a fait le ciel ; il çarefle cet enfant infenfible ; il 
dit déjà, dans fon cœur : je l’çleverai comme j’ai 
été élevé par mpn pere, j’en feiai un heureux, 
un homme de bien. C’eft ainfi que puifant fon. 
bonheur dans lui-même, chéri de tout le monde, 
riche dans la médiocrité, utile à fa patrie, il fe 
fortifie tous les jours., dans l'amour de Dieu & des 
hommes , fources de fa félicité. 

Que pourroit-il craindre encore ?- feroient-ce 
les maladies i II fait qu’il eft né mortel, il ne fera 
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point effrayé ; il aura une ame vivante, dans un 
Corps mourant ; il ne fouffrira pas le double fup- 
plice du mal & du remede ; il ne disputera pas 
à la mort les relies languiflans d'un corps mutilé 
par la douleur ; mais le foumettant à la provir 
dence, & plein de confiance en elle, il s'acquit- 
tera fans regret de ce quil doit à la nature. S’il 
en réchappe , il fourira a la lumière , à fa famille , 
& à fa patrie. 

Seroit-ce la vieiliefie qu’il regarderoit commp 
un mal ? C'efl comme fi un pilote craignoit le 
port après un voyage orageux. La vieiliefie eft 
l’afyle que la fageilè prépare à ceux qui ont ofé 
çombattre & dompter leurs tirans ; ceil le trône 
de la liberté. 

. Mon fils penfera dans la paix de. fon cçeur 
que » la vieiliefie refpe&able (*) n’eftpascçllequi 
3> fe calcule par le nombre des années, que la 
v prudence feule eff l’image de la vieiliefie, &ç 
3 > que la vie fans tâche a la majeffé d’un âge avan- 
3> cé » ; que , par conféquent, layieillelleefi ua 
bien , non parce quelle eff l’objet des defirs de 
l’âge viril, mais parce qu’elle préfuppofe la fagef- 
fe, fille de l’expérience. On dira de lui : (**) » il 
3> fut enlevé , de peur que la malice des hommes 
3 > n’altérât fon entendement , ou que la fraude ne 
•> feduisît fon ame » . Non , la vieiliefie ne con- 
triftera pas fon cœur ; l’idée de la mort même ne. 
peut affliger un être raifonnable j lprfqu on ré- 
fléchit aux ménagemens que la nature emploie 
en nous conduifant au tombeau ; avec quels foins 
maternels elle nous ferme les. yeux, lorfque nous 

(*) Tout cela efl: tiré du Livre de la fageflfe, 

(**) Ceft paroles font comme les précédentes, tirées du 
livre de la (jajefTe. 
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fommes au bord du tombeau; avec qu’elle tendreP- 
fe elie verfe fur nous l’elpérance, jufqu’au dernier 
moment; avec quel art elle nous ôte le fentiment 
de la douleur ; d’un autre côté , la religion , cette 
augufte confolatrice nous accueille dans fes bras , 
& nous endort dansfon fein 

Une épitaphe des Lacédémoniens, nous ap- 
prend que le bonheur ne confifte ni à vivre , ni 
à mourir ; mais à bien faire l’un & l’autre. S’in- 
quiéter, s’aliarmer fans celle fur l’incertitude de 
notre derniere heure , c’eft arriver au terme de 
la vie, comme un meurtrier marche à l’échafaud* 
En en mot , on nous dit que de penfer à la mort , 
c’eft nous inviter à bien faire; il vaudroit mieux 
faire bien, pour ne pas penfer à la mort. 

Le feul malheur réel eft la perte des perfon- 
nes qui nous font cheres ; il eft affreux de fer- 
mer les yeux à un pere chéri , de leféparer d’une 
cpoufe qu’on idolâtre ; mais quelque fond de 
fenftbilité que l’on puift'e avoir , la prévoyante 
nature nous a formés de maniéré que le temps 
appaifela douleur de cette première crife, &. la 
change en une efpece de douceur, que l’on pour- 
roit prefqu’appeller volupté. Rien n’eft plus 
doux que les larmes que nous arrache un tendre 
fouvenir ; fi c’eft une époufe que nous regrettons * 
nous la voyons plus belle , plus douce , plus ac- 
complie qu’elle ne l’étoit effe&ivement ; le temps 
pare l’idole de notre cœur ; & le tribut des lar- 
mes que nous lui offrons tous les jours, n’excite 
point en nous un fentiment douloureux. 

Si c’eft un pere ; fi mes enfans, par exemple, 
verfent un jour des pleurs fur mon tombeau, ce 
feront des pleurs de confolation ; j’aurai le fort 
de Tobie : » Ils m’enterreront avec joie. Ils di^ 
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î’ônt : gardons-nous de nous attriffer, de crainte 
tt qu’on ne nous foupçonne de ne pleurer que fur 
» nous ; il a vécu pour nous , maintenant il vit 

pour lui ; il n’étoit pas en notre puiffance de le 
» récompenferfur la terre , le ciel s’en eft chargé ». 
C eft ainfi que dans toutes les occafions de la 
vie , la religion feule a le pouvoir invincible de 
charmer nos douleurs, de changer nos larmes 
en joie. 

Ajoutez à cela que les grandes pertes nous 
accablent par un coup imprévu , & reiTerrant les 
facultés du cœur, en ferment pour toujours ren- 
trée aux plaifirs bruyans, & nous portent à la 
rétraite ; de-là, à la méditation , de la méditation 
à la fageffe ; de la fageffe , il n’y a qu’un pas au 
bonheur. 

Si dans le filerice des paffions, on réfléchiffoit 
mûrement fur la nature de l’homme, on feroit 
étonné de la tauffeté des opinions les plus accré- 
ditées à fon égard. Il femble que les hommes , 
qui ont eu le plus de génie , fe foient efforcés de 
nous prouver notre mifere ; c’eff une étrange 
maniéré de conduire l’homme au bonheur , que 
de le pénétrer de l’impoffibilité où il eff d’être 
heureux. 

Le bel art , & la peine bien employée que 
celle qu’on prend à chercher dans nos vices, le 
principe de nos vertus ! Un homme fera bien en- 
couragé à être bienfaifant, quand on lui dira fans 
ceffe qu’il ne l’eff que par vanité. J’ofe foupçon- 
ner Caton d’avoir mis un orgueil excelîif dans 
l’appareil de fa mort ; fi quelqu’un lui eût dit à 
l’oreille que la poftérité penferoit comme moi, 
il eût infailliblement changé d’avis , en fe voyant 
pénétré & privé de la gloire à laquelle il s’im- 


tnoloit. Il eft fatigant, rebutant d’entendre fart», 
ceffe décrier la nature humaine ; quand tout ce 
quon en dit feroit vrai , eft-ce en 1 abrutiflant * 
en l’accablant fous le poids de fa mifere * que I on 
croit la rendre meilleure ? Non , une lueur d ef- 
pérance eft un encouragement pour elle j il faut 
étayer avec ménagement (a foibleffe ; de trop 
violentes fecoufîes l’abattroient infailliblement. 
Les circonftances font heureufes , maigre tout 
ce qu’on pourroit dire : il y a deux mille ans 
qu’on fe plaignoit de la dépravation du fiecle* 
tous les fiecles fe font reffemblés en cela, nous 
fommes tous des vieillards querelleurs qui ne 
voient rien de bien au prix de ce qu’ils ont vu 
dans leur jeuneffe : je dis que le moment eft 
venu , où nous avons befoin d’encouragement; 
Si nos mœurs font encore éloignées de la purete 
que l’on peut efp'érer , elles font moins atroces 
que celtes de nos peres ; nos crimes meme fem- 
blent fe rapprocher au moins de la nature ; il y 
a des hommes durs & injuftes, mais il ny a plus 
de profcriptions ; il y a des voluptueux , mais il 
n*y a plus de cyniques ; la décence qui voile nos 
excès fut-elle un artifice, cet artifice prouve du 
moins, que nous rougiffons du mal, & quicon- 
que rougit du mal, a fait quelques pas vers Je 
bien. Voilà ce qu’il faut remarquer ; c’eft de-là 
qu’il faut partir pour conduire des hommes qui 
d’eux-mêmes ont fait les premières démarchés 5 
il faut les affermir , & non les accabler. 

Heureufement je n’ai point vu comme les au- 
tres, & je m’en félicite. J’ai vu que les pallions 
peuvent être utiles à l’humanité, que ce font elles 
qui , nous tirant de l’état d’inertie , donnent la 
force néceflùixe à quiconque djfae d’être ver* 
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*ueux : j’ai vu quelles étoient les fouffles de la vie ; 
que fans elles l'homme reffembleroit à un vaif- 
feau que Ton tiendroit éternellement à l'ancre % 
qüavèc elles il vogue à pleines voiles, ce qui 
ne demande que de la prudence dans les ma- 
nœuvres. J'ai vu que le bonheur marche fur les 
pas de la religion , & la religion fur ceux de la 
raifon , la raiion fur ceux de l'éducation : enforte 
qu'il ne tient qu'à nous de faire des heureux , 
comme le jardinier eft libre au moment où il 
greffe, défaire produire au fujet des fruits médio- 
cres ou exquis. J'ai vu enfin , que la fource des 
tiens eft en nous & que le mal vient d’une four- 
çe étrangère* 
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RÉFLEXIONS 

S U R 

CETTE QUESTION, 

Le bonheur ejl~il plus commun che{ les 
grands que che? les petits ? 

JE n pofant pour accordé , que le bonheur naît 
de la vertu, je veux prouver qu’il eft plus aile 
aux grands qu’aux petits de la pratiquer , & 
qu’ils courent moins de rifque à l’abandonner. 

Le grand qui veut être vertueux , peut très- 
aifément le devenir. C’eft pour lui que naiffent 
les Platons & les Ariftotes. Il n’a pas moins de 
fecours pour pratiquer Tes devoirs, que pour s’en 
inftruire ; il tait lui feul un parti , il peut braver 
le ridicule & la mode ; il eft né pour donner 
l’exemple, & quand il en donne un bon, il tait 
toujours des profélytes : les Catons forment les 
Brutus. Avec quelle joie la multitude ne fe ré- 
pand-elle pas en éloges lur fon bienfaiteur? Et 
l’on fait quelle force les applaudiffemens prêtent 
à l’athlete : il peut donner à fa vertu tout fon 
eflor ; quel plailir pour l’homme de bien 1 
Il y a même telle vertu , qu’il eft feul à portée 
de pratiquer. C’eft à lui qu’eft réfervé le plaifir 
de jouir du regard; d’un heureux forti de fes 
mains ; il s’élève au mérite en le careffant ; s’il 
eft libéral , on l’honore y eût-il d’ailleurs mille 
vices; on l’adore prefque, s’ill’eft avec affabilité* 
Car, ce qui greveie petit, eff moins d’être traité 
en petit, que la crainte trop bien fondée de ne- 
tre compté pour rien. Mais quand il voit que 
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Us grands s’occupent de lui, qu’ils entrent dans 
fesbefoins , quils le fuppofent homme , il feroit 
prêt a les croire eux-mêmes des Dieux. 

Il faut avouer qu’il eil rare que les grands 
jouiflent de ce bonheur , que leur donneroit la 
vertu; mais ceft précifément pourquoi les petits 
font corrompus & malheureux. J’appliquerai aux: 
premiers , ce qu’un grand homme dit avec 
raifon du pouvoir du l’exe : les petits feront 
toujours ce qu’il plaira aux grands qu’ils foient ; 
vicieux, quand leurs maîtres le feront; flatteurs 9 
vils,complaifans , amateurs de tous les petits mé- 
rites, quand^ç’en fera un pour plaire à fon ex- 
cellence ; prêts à fe tourner du côté de la probi- 
té , quand on fe mettra par-là fur le bon ton , 
quand elle fera le chemin des grâces & de la 
faveur. La vertu des Romains fe foutint, tant que 
les Patriciens gardèrent la leur ; mais quand , en 
introduifant le luxe , ils eurent augmenté les be- 
foins du Plébéien , & fe turent ôté les moyens 
de le foulager ; quand ils eurent verfe le fang des 
Gracches , (*) cette multitude immenfe à qui l’on 
refufoit le necefTaire, ne voulut plus donner les- 
emplois, elle les vendit ; & ceux qui avoient 
vendu la gloire de Rome à letranger, ou pillé 
les provinces de fon empire , en furent les ache- 
teurs. Mais à quelque excès que la corruption 
fut montée , je doute que les mœurs n euifent 


( ) Ce fera une honte eternelle aux grands , que le 
premier fang citoyen que lés troubles civils hrent cou- 
ler a Rome ait été celui de deux hommes qui vouloient 
bien que les grands fuffent très-grands , c’eft-à-dire 
tres-nches, mais qui ne vouloient pas que la patrie laif- 
,at deux cens m,1] e de fes enfans miférables. Quoi bar- 
bare noble , tu n’es pas content de 500 arpens de terre 
& ton frere n’en a pas cinq pieds î * 
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pu renaître , fi Caton avoit pu obtenir des grands ; à 
comme Lycurgue & Cléomene l’avoient obtenu « 
de Sparte , un nouveau partage des terres. 

Suppofons cependant un homme du peuple : = 
affez vertueux pour mériter detre heureux ; le b 
fera-t-il ? Le plus puiffant encouragement , la üf 
plus délicieufe récompenfe de la vertu , eft ce w 
fentiment de fa propre excellence , qu’elle inf- p 
pire à celui qui la pratique. Or , cet encoura- n 

f ement manque abfolument au petit ; que dis-je ? JW 
)e toutes les vertus qui font à fa portée, il n’en a 

*ft peut-être point dont on ne fe faffe un titre ac 

pour le ridiculifer & le méprifer. Sa frugalité eft =e 
la marque de fa miferej'fon afliduité au travail, 
un tribut qu’il paie pour exifter ; fon obéiftance a 
aux loix , la néceffité ; la chafteté eft dès long- à 

temps une preuve de roture, & il s en faut bien 0; 

<|ne fa. piété lui donne autant de relief qu au deif- -, 
te Fincrédulité.En un mot , il admire de tout Ion 
■pouvoir les vertus des grands, & ceux-ci ne 
3ui tiennent compte d’aucune des Tiennes. Sou- 4 as, 
vent même fes vertus l’empêchent d’en acquérir 
<1 autres. Ceft fon travail opiniâtre & prelque 
fervile qui perpétue fon ignorance , qui émouiïe *u 
toute la vigueur de fon ame ; ce font les dété- % 
jrences , les' foumiftions perpétuelle!» qu’on en è 
<exis;e , qui enfeveliftent enfin chez lui toute idée 
cleïa grandeur originelle; il eft exempt de vi- 
ces, plutôt qu’orné de vertus , & tout fon bon- 
heur fe réduit à n’être pas dans la mifere. j: 

* Que fi pourtant doué par la nature de talens ^ 
fupérieurs , & plein de magnanimité & oe cou- 
rage , il ofe chercher les occaftons de les déve- ^ 
lopper, la multitude à la vérité le portera par ^ 
fes vœux y mais la cabale des grands , toujours # 
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mieux liée 6c mieux entendue , repouffera bien- 
tôt l’homme nouveau : il lui eff défendu d’êtrô 
un héros, ou du moins d’ofer le paroître ; 6cfup- 
pofe que le falut de l’état dépende de lui , ce 
fera merveille, fi la vanité des grands ne les fait 
s’expofer à perdre la patrie , plutôt que de re- 
courir a un fauveur Plébéien. On fent qu’avec fi 
peu d’encouragemens , ou pour mieux dire, 
ayant tant d’obffàcles à vaincre , le petit ne doit 
guere avoir qu’une petite vertu , bien infuffifante 
pour le rendre heureux. Encore peut - être ne 
I auroit-il pas , fans les précautions que les grands 
qui en ont befoin, ont prifes pour la lui affu- 
rer , en établiffant des loix égales en apparence 
pour tous , mais dont ils favent bien éluder 6c 
l’obfervation 6c les peines ( * ). 

On paffe au puiffant prefque tous fes défor- 
dres; il ne faut pas, dit-on , déshonorer la fa- 
mille. On n’en pardonne aucun au petit; c’eft 
pour lui qu’ont été inventées les prifons, le? 
liens, les carcans , les fouets , les potences 6c les 
roues. Le puiffant concuff onne impunément fes 
Vaffaux réduits au néceffaire, 6c qui par-là mê- 
me n’ont garde d’entrer en procès avec lui. Le 
•gibet venge le feigneur d’un miférable qui lui a 
enlevé une partie de fon fuperflu* Le petit aime 

( * ) Plus l'humanité lui doit , plus la fociété lui re- 
fuie; h quelquefois il obtient juftice, c’eft avec plus de 
peine qu’un autre n’obtiendroit grâce ; fi fa pauvre char- 
rette renverfe , loin d’être aidé par perfonne , je le tiens 
heureux , s’il évite en paflant les avanies des gens leftes 
d’un jeune Duc ; toute aftiftance gratuite le fuit, préci- 
fément parce qu’il ne peut pas la payer ; & je le tiens 
pour un homme perdu , s’il a l’ame honnête , une fille 
aimable , & un puiflant voifin. Difcours fur l’économie 
politique, Encyclopédie, T, 
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le grand , quand il n’en reçoit point de mal ; le 
grand penfe faire honneur en acceptant fes fer- 
vices ; & qui pis eft , celui-ci a la baffefle de 1 en 
croire. Chargé prefque feul de la pefanteur des 
impôts, que l’avarice des publicains vient dou- 
bler encore, comment vivroit-il heureux? il a 
peine à vivre. Comparera-t-on 1 ennui qui s ai- 
lle d quelquefois avec le magiftrat fur le tribu- r 
rial , aux angoiffes mortelles d’un plaideur qui ' 
a trop de vertu, ou trop peu d’argent pour ache- ® 
ter la juftice ? Le capitaine fraude impunément 
le foldat d’une partie de fa paie, & le fait pen- 
dre , s’il a maraudé. 

Après tout , fi le bonheur fe trouvoit dans les r 
ctages inférieurs, le riche, le puiffant n eft-il ‘ 
pas libre de defcendre ? Mais non , ceux qui ü 
commandent, ne renoncent guere au comman- 
dement ; que dis- je? il n’eft rien qu’ils ^em- 
ploient pour monter plus haut : & les petits ne 
manquent pas l’occafion de cefter de 1 etre. 
Quon ne dife point, fi les premiers fe trou- F 

voient bien de leur état, ils ne chercheroient la - 

pas à le changer ; c’eft précifément parce qu’ils 
trouvent du plaifir dans l’autorité , qu’ils veulent P 
augmenter leur pouvoir, dans lefperance d aug- u 
menter leur félicité. Et en effet, il n’eft pas dit- f 

ficile de fentir qu’il eft plus doiuf d’être accable « 

de folliciteurs que de folliciter foi-meme. Enfin , 
ce ne font point les grands qui appellent la mort & 

à leur fecours, ce ne font point eux qui fe la don- « 

nent; ce crime affreux , fi contraire à la nature , p 
qu ’il eft prefque pardonnable , eft le crime du ta 

petit , qui fuccombe fous la grandeur de fes ne 

Il s’en faut bien que ceu* qui jouiffent de la 
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médiocrité , foient tous vertueux ; ils en veulent 
prefque toujours fortir ; ce qui leur en ravit tou- 
tes les douceurs. Avant même que d'en être 
lortis , ils en prennent les airs 6c les maniérés ; 
ce qui aboutit fouvent à les mettre au deflbus de 
leur premier état. Enfin , il n’efl: pas vrai que 
tous les grands foient corrompus; il eft des Pu- 
blicola parmi les Appius , 6c des Titus parmi 
les Tiberes ; 6c doutera-t-on que ces grands hom- 
mes fuflent heureux ? La calamité publique efl: 
même en un fens pour eux une nouvelle fource 
de bonheur, par le plaifir qu’ils goûtent à la fou- 
lager. Concluons. Je crois qne les grands font 
plus heureux; que les médiocres, toute propor- 
tion gardée , le font plus fouvent ; 6c que 1* 
derniere 6c la plus nombreufe dalle ne l’eft pres- 
que jamais. 

Les deux premières manquent la félicité par 
leur faute , la troifieme en partie par fa faute, 6c 
beaucoup plus par celle des autres. Les grands 
pourroient feuls , en fe rendant heureux , faire la 
félicité univerfelle ; il ne faudroit qu’être bienfai- 
fans. La bienfaifance leur enleveroit avec le fu- 
perflu , les moyens de fe livrer à la mollelTe , 
de féduire finnocence , d’écouter l’ambition & 
l’orgueil; l’appât des flatteurs deviendroit le pain 
des malheureux , leurs palais les afyles de la 
vertu , 6c leur confcience un lieu de délices. En 
defcendant au fécond étage, ils calmeroient l’en- 
vie , ils y feroient relier ceux que la vue cha- 
grinante de plus grands qu’eux portoit à en vou- 
loir fortir, 6c ils y feroient monter ceux du der- 
nier rang. Et ne croyez pas qu’un tel facrifice de- 
meurât fans récompenfe ; les Plébéiens de Rome 
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?près avoir obtenu l’entrée du confulat , t\y 
nommèrent pendant long-temps que des patri- 
ciens. Les grands obtiendroient de l'amour ce 
v qu’ils acquéroîent auparavant par l’intrigue &. la 
corruption ; tous feroient grands , tous feroient 
heureux , parce qu’ils feroient tous vertueux (*)♦ 

En cas que les grands ne veuillent point de ce 
bonheur, ce que je n’ofe promettre, je confeil- 
lerois aux médiocres de ne point chercher à ac- 
quérir une puifTance & des facultés qui n’éten- 
aroient que leurs devoirs. S’il m’étoit permis de~ 
vant le beau monde , de parler de Dieu à ceux 
qui n’ont point d’autre appui , je promettrois aux 
pauvres fa bçnédi&ion fur leur travail, leur fruga- 
lité & leur modeftie ; je leur dirois que la vie eft 
courte, & qu’un jour peut-être ils feront auffi 
grands feigneurs que ceux dont ils fouffrent à 
préfent les dédains & les injuftices. 

( * ) Je ne faurois mieux finir cet éloge de la bénéfi- 
ce ne, e , que par un trait du fpe&ateur, qui parle d’un 
I.,ord , à l’enterrement duquel il fe trouva trois mille 
pauvres tous fondant en larmes. Jamais conquérant eut- 
il un îi beau jour en fa vie , que le fut pour cefeigneu? 
ç;lui de fa fépulture ? 
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DISCOURS 

SUR 

LA NATURE 

BU PLAISIR, 

Y 

J usqu’a quand verrons-nous ce rêveur fana- 
tique 

Fermer le ciel au monde , &d’un ton defpotique. 
Damnant le genre humain quil prétend con- 
vertir , 

Nous prêcher la vertu pour la faire haïr? 

Sur les pas de Calvin , ce fou fombre &L févere » 
Croit que Dieu 3 comme lui , n’agit qu’avec co- 
lère. 

Je crois voir d’un tyran le miniftre abhorré 9 
D’efclaves qu’il a faits * triflement entouré , 
Disant d’un air hideux fes volontés finiftres. 

Je cherche un roi plus doux , & de plus doux: 
minières. 

( * ) Timon fe croit parfait depuis qu’il n’aima 
rien ; 

Il faut que l’on foit homme, afin d’être chrétien. 
Je fuis homme , & d’un Dieu je chéris la clé- 
mence. 

Mortels ! venez à lui , mais par reconnaifiance * 
La nature attentive à remplir vos defirs , 

Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaifirs, 

( * ) Cette piece eft uniquement fondée fur l’impoflU 
bilité où eft l’homme d’avoir des fenfations par lui- mê- 
me. Tout fentiment prouve un Dieu , ôt tout fentimeufc 
agréable prguYe un Dieu bienfailant, 
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Nul encor n’a chanté fa bonté toute entîere ; 

Par le feul mouvement il conduit la matière ; 

Mais c’eft par le plaifir quil conduit les humains* 

Tout mortel , au plaifir , a dû fon exiflence; 

Par lui le corps agit, le cœur fent , Tefprit penfe. 

Soit que du doux fommeil la main ferme vos 
yeux. 

Soit que le jour pour vous vienne embellir les 
cieux , 

Soit que vos fens flétris cherchant leur nourriture, 1 
L’aiguillon de la faim preffe en vous la nature , 

Ou que l’amour vous force , en des momens ï 
plus doux , C 

A produire un autre être, à revivre après vous; 
Par-tout d’un Dieu clément la bonté falutaire £ 

Attache à vos befoins un plaifir néceffaire : [ 

Les mortels en un mot n’ont point d’autre mo- 
teur. 

Sans l’attrait du plaifir , fans ce charme vain- 

qüëur , ' 1 

Qui des loix de l’hymen eût fubi l’efclavage ? ( 

Quelle beauté jamais aurait eu le courage p 

De porter un enfant dans fon fein renfermé , c 

Qui déchire en naiffant les flancs qui l’ont for- 

me t e 

De conduire avec crainte une enfance imbécille, ri 

Et d’un âge fougeux l’imprudence indocile ? c- 

Ah ! dans tous vos états , en tout temps , en tout ù 
lieu 3 

Mortels , à vos plaifirs reconnaiflez un Dieu. i, 

Que dis-je ! à vos plaifirs ! c’efl à la douleur c 
même 

Que je connais de Dieu la fagefïe fuprême. 

Ce fentiment fi prompt dans nos corps répandu, \ 
Parmi tous nos dangers fentinelle affidu , > 
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Dune voîx falutaire incefïamment nous crie: 

Ménagez, defendez, confervez votre vie. 

Chez de fombres dévots ramour-prop^e eft 
damné ; 

C eft 1 ennemi de l’homme, aux enfers il eft né. 

Vous vous trompez, ingrats! c’eft un don de 
Dieu même. 

Tout amour vient du ciel ; Dieu nous chérit , 
il s’aime. 

Nous nous aimons dans nous , dans nos biens, 
dans nos fils, 

Dans nos concitoyens , fur-tout dans nos amis. 

Cet amour néceftaire eft Famé de nos âmes , 

Notre efprit eft porté fur ces ailes de flammes. 

Oui, pour nous élever aux grandes a&ions. 

Dieu nous a par bonté donné les paflions. 


( * ) Comme pcefque tous les mots d’une langue peu* 
Vent être entendus en plus d’un Cens , il eft bon d’a- 
vertir ici , qu’on entend par le mot de paflions , des 
defirs vifs & continués , de quelque bien que ce 
puiflfe être. Ce mot vient de pâtir, fouffrir; parce 
qu’il n’y a aucun defir fans fouftrance ; defirer un bien , 
c’eft fouftfir I’abfence de ce bien , c’eft pâtir , c’eft avoir 
line paflion ; 8c le premier pas vers les plaifirs eft 
eftentiellement un foulagement de cette fouftrance. Les 
vicieux 8c les gens de bien ont tous également de ces 
defirs vifs 8c continués , appellés paflions , qui ne devien- 
nent des vices que par leur objet; le defir de réufîir 
dans fon art , l’amour conjugal , l’amour paternel , le 
goût des fciences , font des pallions qui n’ont rien de 
criminel. 11 feroit à fouhaiter que les langues euffent 
des mots pour exprimer les defirs habituels qui en foi 
font indifférens , ceux qui font vertueux , ceux qui font 
coupables ; mai$ il n’y a aucune langue au monde qui 
ait des fignes représentatifs de chacune de nos idées , 
& on eft obligé de fe fervir du même mot dans une 
acception difffxente , à peu prés comme on fe fcrt 
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Tout dangereux qu’il efl, c’eft un préfent célefte ; 
L’ufage en eft heureux , fi l’abus eft funefte. 
J’admire & ne plains point un cœur maître de 
foi. 

Qui tenant fes defirs enchaînés fous fa loi , 
S’arrache au genre-humain pour Dieu qui nous 
fit naître, 

Se plaît a l’éviter , plutôt qu’à le connaître ; 

Et brûlant pour fon Dieu d’un amour dévorant. 
Fuit les plaifirs permis, pour un plaifir plus 
grand. 

Mais que fier de fes croix , vain de fes abfti^ 
nences. 

Et fur-tout en fecret laffé de fes fpuffrances. 
Il condamne dans nous tout ce qu’il a quitté. 
L’hymen, le nom de pere, & la fociçté; 

On voit de cet orgueil la vanité profonde ; 
C’eft moins l’ami de Dieu que l’ennemi du 
monde ; 

On lit dans fes chagrins les regrets des plaifirs. 
Le ciel nous ht un cœur , il lui faut des defirs* 
Des floïques nouveaux le ridicule maître. 
Prétend m’ôter à moi , me priver de mon être. 
Dieu, fi nous l’en croyons, ferait lérvi par nous, 
Ainfi qu’en fon ferrail un Mufulman jaloux , 
Qui n’admet près de lui que cesmonflxes d’Afie , 
Que le fer a privés des fources de la vie. (*} 
Vous qui vous élevez contre l’humanité, 
N’avez-vous lu jamais la doéle antiquité? 

Ne connaiflez-vous point les filles de Pélie ? 
Dans leur aveuglement voyez votre folie. 

2 ueîquefois du même infiniment pour des ouvrages, 
e différente nature. 

( * ) Cela ne regarde que les efprits QutfÇS , oui 
veulent Oter à l’homme tous les leatimeiis* 
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Elles croyaient dompter la nature & le temps. 
Et rendre leur vieux pere à la fleur de Tes ans : 
Leurs mains par piété dans fon fein fe pion- 
gèrent. 

Croyant le rajeunir, fes filles l’égorgerent. 
Voilà votre portrait, ftoïques abufés; 

Vous voulez changer l’homme, 6c vous le dé- 


Ufez, n’abufez point; le fage ainfi l’ordonne. 
Je fuis également, Epi&ete 6c Pétronne; 
L’abftinence ou l’excès ne fit jamais d’heureux. 
Je ne conclus donc pas , orateur dangereux , 
Qu’il faut lâcher la bride aux paflions humaines ; 
De ce courfier fougueux je veux tenir les rênes ; 
Je veux que ce torrent, par un heureux fecours. 
Sans inonder mes champs, les abreuve en fou 


Vents , épurez les airs, 6c foufflez fans tempêtes ; 
Soleil , fans nous brûler , marche 6c luis fur nos , 
têtes ! 

Dieu des êtres penfans. Dieu des cœurs for- 
tunés , 

Confervez les defirs que vous m’avez donnés , 
Le goût de l’amitié , cette ardeur pour l’étude , 
Cet amour des beaux arts 6c de la folitude. 
Voilà mes paflions, mon ame en tous les temps 
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolans. 
Quand fur les bords du Mein deux écumeurs 
barbares , 

Des loix des nations violateurs avares. 

Deux fripons à brevet, brigands accrédités, 
Epuifaient contre moi leur lâches cruautés. 

Le travail occupait ma fermeté tranquille ; 

Des arts qu’ils ignoroient leur antre futl’afyle. 
Àmû le Dieu des bois enflait les chalumeaux * 


truifez. 
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Quand le voleur Cacus enlevait Tes troupeaux , 
Il n’interrompit point fa douce mélodie. 
Heureux qui jufqu’au cours du terme de fa vie , 
Des beaux arts amoureux peut cultiver les fruits, 
U brave TinjulHce, il calme fes ennuis ; 

Il pardonne aux humains , il t rit de leurs defirs , 
Et de fa main naourante il touche encor fa Lyre, 

\ • 
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il hÉleme eft vive , elle eft brillante 
Mais elle eft bien impatiente ; 

Son œil eft toujours ébloui , 

Et Ton coeur toujours la tourmente. 

Elle aimait un gros réjoui 
D’une humeur toute différente , 

Sur fon vifage épanoui , 

Eft la férénité touchante. 

Rien n’eft plus doux que Ton fommeil; 
Rien n’eft plus beau que fon réveil ; 
Le long du jour il vous enchante. 
Macare eft le nom qu’il portait : 

Sa maîtreffe inconfidérée , 

Par trop de foin le tourmentait : 

Elle voulait être adorée ; 

En reproches elle éclata. 

Macare en riant la quitta ; 

Et la laiffa défelpérée. 

Elle courut étourdiment 
Chercher de contrée en contrée 
Son infidèle & cher amant , 

N’en pouvant vivre féparée. 

Elle va d’abord à la cour. 

Auriez-vous vu mon cher amour? 
N’avez-vous point chez vous Macare c 
Tous les railleurs de ce féjour 
Sourirent à ce nom bizarre. 

Comment ce Macare eft-il fait ? 

Où l’avezrvous perdu, ma bonne? 
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Faites-nous un peu fon portrait. 

Ce Macare qui m’abandonne , 

Dit-elle , eft un homme parfait,' 

Qui n’a jamais haï perfonne. 

Qui de perfonne n’eft haï. 

Qui de bon fens toujours raifonne^ 

Et qui n’eut jamais de fouci. 

A tout le monde il a fu plaire. 

On lui dit, ce n’eft pas ici 
Que vous trouverez votre affaire i 
Et les gens de ce caraâere , 

Ne vont pas dans ce pays-ci. 

Théleme marcha vers la ville.' 
D’abord elle trouve un couvent , 

Et pente dans ce lieu tranquille 
Rencontrer fon tranquille amant. 

Le fous-prieur lui dit , Madame , 

Nous avons long-temps attendu 
Ce bel objet de votre flamme , • 

Et nous ne l’avons jamais vu. 

Mais nous avons en récompenfe 
Des vigiles, du temps perdu. 

Et la difcorde , & l’abffinence. 

Lors un petit moine tondu 
Dit à la dame vagabonde ; 

Ceffez de courir à la ronde 
Après votre amant échappé. 

Car fi l’on ne m’a pas trompé , 

Ce bon homme efl: dans l’autre monde. 
Théleme fe mit en colere : 

Apprenez, dit-elle, mon frere. 

Que celui qui fait mon tourment 
Efl né pour moi , quoi qu’on en dife ; 
Il habite certainement 
Le monde ou le deftin m’a mife * 
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Et je fuis fon feul élément : 

Si Ton vous fait dire autrement , 

On vous -fait dire une fottife. 

La belle courut de ce pas 
Chercher au milieu du fracas 
Celui quelle croyait volage. 

Il fera .peut-être à Paris , 

Dit-elle , avec les beaux efprits i 
Qui Font peint fi doux & fi fage. 

L'un d’eux lui dit * fur nos avis 
V ous pourriez vous tromper peut-être ; 

Mac are n’eft qu’en nos écrits ; 

Nous l’avons peint fans le connaître# 

Elle aborda près du palais , 

Ferma les yeux , Ôc paffa vîte : 

Mon amant ne fera jamais 
Dans cet abominable gîte : 

Au moins la cour a des attraits ; 

Macare aurait pu fe méprendre ; 

Mais les noirs fuivants de Thémis 
Sont les éternels ennemis 
De l’objet qui me rend fi tendre. 

Théleme au temple de Rameau , 

Chez Melpomene , chez Thalie , 

Au premier fpe&acle nouveau 
Croit trouver l’amant qui l'oublie.' 

Elle eft priée à ces repas 
Où préfident les délicats 
Nommés la bonne compagnie. 

Des gens d'un agréable accueil,’ 

Y femblent, au premier coup d’œil. 

De Macare être la copie ; 

Mais plus ils étaient occupés 
Du foin flatteur de le paraître , 

Et plus à fes yeux détrompés , 
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